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LE PARAGUAY 

RT 

LES MISSIONS DES JÉSUITES. 



SECONDE PARTIE. 

AOB.ICUI.TVaS . INDUSTRIE . COKMSRCS. 



CHAPITRE PREMIER. 

ÉTAT SI L'AQIICULTUKE SOIS LA DOMISATIOS CSPAfilOLE ET DIPDIS 
LTIBtrilDAICI. 



On sait que les hardis conquérants du Nouveau- 
Monde tenaient l’Agriculture en médiocre estime, et 
ne partageaient pas les préférences de Sully pour les 
adeptes de cette noble science (1 ). Sur tous les points 



(1) « Sully , dans ses Économie* royale* , prétend que l'État se passe- 
rait mieux pour les commodité! de la vie, des geus d’église , nobles, of- 
ficiers de justice et financiers, que d'artisans, pasteurs et laboureurs. » 
OLiriaa us Saaaaa, U Théülre d' Agriculture et mctnage dei Champs, 
t. 1 , p. mu. 

II. ' 1 
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un seul mobile les soutenait dans leurs périlleuses 
entreprises, et les poussait incessamment à de nou- 
velles découvertes; l’amour des richesses, et cette 
éblouissante et décevante loterie qu’on appelle une 
mine d’or. Pour ne parler ici que du demi-continent 
austral, on retrouve au N. la fable de la cité merveil- 
leuse de Manoa du rio Parime vainement poursuivie 
depuis Colomb; au S., celle do la Ville des Césars 
( Ciudad de los Cesarcs) dont on peut lire la des- 
cription dans la correspondance de missionnaires trop 
crédules (1); et dans les contrées intermédiaires, le 
puissant empire de Paytiti placé par l’imagination de 
chercheurs avides au milieu du lac impénétrable des 
Xarayes. Alors, entraînés par l’amour du précieux 
métal et par les récits fantastiques qui leur arrivent du 
Pérou , ils se dirigent à travers les plaines inondées 
de Moxos et de Chiquitos vers l’empire des Incas. 
Beaucoup succombent ; les uns de misère et de fatigues, 
les autres sous les coups des Indiens du Grand-Chaco. 
Le gouverneur Juan de Ayolas paye de sa vie la dé- 
couverte d’un chemin qui ouvre enfin aux premiers 
colons du Paraguay l’accès des mines aurifères des 
côtes occidentales Sud-américaines (1512). 

Le Paraguay, nous l'avons vu précédemment (2), 

(1) Voyri les lettres des PP. Cardicl et Lounn, fl l ilindratre (derrotero) 
du P. Tomas Falkner dans la Colcccion de obras y documentai publiée 
par Angelis. Buenos-Ayres, 18'lfi, 1. 1. Ce volume renferme de curieui do- 
cuments sur les voyages de découvertes dirigés vers la dlé mystérieuse 
(encantada) par quelques gouverneurs. Les meilleurs esprits subissaient 
l'influence des illusions générales, et la Cour d'Espagne recommandait en- 
core. à ta On du sriii* siècle, ces coûteuses cipéditions. 

(2) T. I, pp. tvn et 84. 
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ACKICUl.TUKE. 3 

ne renfermait aucun de ces trésors si enviés. Cette 
contrée avait plus et mieux à offrir que des filons qui 
s’épuisent, en ne donnant que des produits bientôt dis- 
sipés et presque toujours infructueux. Sous un ciel 
splendide, elle étalait une incomparable fertilité dans 
des forêts immenses où la nature semble avoir accu- 
mulé toutes les richesses végétales. Ses nouveaux maî- 
tres finirent par le comprendre. Après de longues 
années consumées en vaines recherches, en désastreuses 
entreprises, force leur fut de renoncer à des espérances 
chimériques, et d’abaisser leurs regards vers des pro- 
ductions moins brillantes , mais plus certaines. La 
conquête du pays une fois achevée, ils trouvèrent 
dans les Indiens réduits en servage des bras dociles pour 
la culture du sol (1). Alors, tout en se reposant des 
fatigues de la guerre, ils consacraient leurs dernières 
années à l’acclimatation des plantes qui rappelaient la 
patrie qu’ils ne devaient plus revoir. Us se consolaient 
ainsi de leur isolement. L’époque à laquelle mûrissait 
pour la première fois un fruit d’Europe, dit M. de Hum- 
boldt, était signalée par une fête de famille; et l’au- 
teur des Comentarios reales de los Incas raconte avec 
une naïveté touchante que son père, l’intrépide An- 
dréa de la Vega, réunit un jour ses vieux compagnons 
d’armes pour partager avec eux trois asperges, les 
premières qui fussent venues sur le plateau de Cuzco. 

L’éloignement du littoral, la nécessité de créer sur 



(1) Voyez plus loin » Partit hitlnriqw) l'instilulion (1rs Commanderir* 
(Bncomiendas). 
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place des conditions de bien-être que la longueur et 
les difficultés du voyage ne permettaient pas de de- 
mander à l’Espagne, contribuèrent au développement 
de ces goûts agricoles, inspirés par l’absence de mé- 
taux précieux. Encore de ce côté, les missionnaires 
donnèrent l’exemple. Ils répandirent la culture des 
végétaux exotiques d’une extrémité du continent à 
l'autre, « et les jardins des presbytères et des cou- 
vents ont été autant de pépinières d’où sont sorties 
les plantes utiles récemment acclimatées (I). » Nous 
verrons les Jésuites non-seulement importer les arbres 
de l’Europe, mais entreprendre sur une vaste échelle 
la domestication de ceux qui croissaient à l’état sil- 
vestrc dans la nouvelle conquête. Au Paraguay, un 
autre motif obligeait encore les p’remiers colons à pré- 
férer la vie agricole à la vie purement pastorale, facile 
et lucrative, si promptement adoptée dans les autres 
provinces de la vice-royauté. C’étaient les obstacles a 
l’élève des animaux domestiques que nous avons signa- 
lés (2); aussi, à l’exception des villes, la nourriture des 
habitants y est-elle restée plutôt végétale qu'animale. 

La distance et les lenteurs de la navigation, à cette 
époque, en rendant moins active la surveillance ja- 
louse de la Métropole, ont permis à quelques cultures 
industrielles de s’étendre dans de certaines limites. 
C’est ainsi que la viticulture après avoir pris un dé- 
veloppement assez considérable pour faire concurrence 



(1) A. ou Hunoi.cT, Ettai politique tur le royaume de la Xourelle- 
F.ipag ne. III, 143. 

(2) T. I, ch*p. xxiv, pp. 298, 306. 
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à l’exportation des vins de la Péninsule, et exciter 
par là les plaintes et les réclamations du commerce de 
Cadix, finit par succomber sous l'influence de causes 
locales dont je dirai quelques mots. 

Ces difficultés extrêmes de communication, l'inex- 
ploitation jusque dans ces dernières années des mines 
de fer du pays, la nécessité de tirer à grands frais 
de Buenos-Ayres les outils et les instruments agri- 
coles, en obligeant les colons à les fabriquer eux- 
mèines, ont maintenu le Paraguay dans un état d’in- 
fériorité déplorable. Azara, en parlant de ces instru- 
ments, s’exprime ainsi : 

« Leur incroyable imperfection contribue à rendre 
impossible toute espèce de progrès agricole. Au Para- 
guay et aux Missions, ou n’a d’autres boues que des 
omoplates de chevaux ou de boeufs attachées avec des la- 
nières de cuir au bout d’un manche. La charrue se 
réduit à un pieu pointu que chacun arrange à sa guise. 
11 en est de même du joug et de tous les autres instru- 
ments de labourage. Il est vrai qu'il en arrive autant 
dans presque tous les métiers (1)... » Nous modifie- 
rons peu cette description, car l’insuffisance du matériel 
agrioole est encore ce qu’elle était il y a soixante ans. 
Sous ce rapport, comme sous beaucoup d’autres , le 
Paraguay reste fort en arrière des provinces de la 
Confédération Argentine ouvertes au commerce direct 
de l’Europe. Si quelques améliorations ont été réali- 
sées dans ces dernières années , on les doit aux essais 



(1) Voyage*, 1. 1, p. 104. 
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de colonisation, d'ailleurs assez malheureux, tentés par 
le gouvernement du président Lopez. La charrue que 
j’ai vue fonctionner à Villa-Rica et dans les Missions, 
était un araire formé d’une longue perche ayant pour 
soc un fort crochet en hois, et traîné par deux bœufs. 
Il est vrai que la nature du sol, léger et sablonneux, 
ne paraissait pas exiger une plus solide construction. 
Enfin, partout on se sert d’un bâton pointu pour faire 
les trous destinés à recevoir les grains de mais, ou les 
œilletons de la canne et du manioc. Sous le règne du 
Dictateur, les rares outils qu’il faisait vendre pour le 
compte de l’État atteignaient un prix excessif, line 
hache, une pioche, valaient île 3 à i piastres (pesos 
fuertes). A ce prix-là même, n’en obtenait pas qui vou- 
lait ; car telle était la disette de ces objets de première 
nécessité, que plus d’une fois il fut obligé d’envoyer 
«les soldats pour maintenir la foule qui assiégeait ses 
boutiques. 

En érigeant en principe «le sa politique l'incom- 
municabilité du Paraguay avec les contrées voisines, 
Erancia dut nécessairement l’obliger à tirer de son sein 
tous les éléments de son existence, et à se contenter, 
pour vivre, de ses seules ressources. Il tourna donc 
ses regards vers l’Agriculture, à laquelle la nation pri- 
sonnière fut contrainte de demander, durant trente 
années, sa subsistance et ses vêtements. Tout en don- 
nant une vive impulsion à la culture du manioc, des 
céréales, du riz et du mais, il imposa celle du coton 
qui dut fournir, diversement lissé, la presque tota- 
lité des habits de In population et les uniformes de ses 
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soldais. Il apprit aussi à ses sujets à ensemencer leurs 
champs deux fois chaque année. Cependant, ainsi sé- 
questré, sans besoins, le pays ne produisait que pour 
sa consommation, et grâce à l’admirable fertilité du sol 
il arrivait sans efforts à ce résultat si bien en harmonie 
avec l’indolence naturelle de ses habitants. Mais il 
n’allait pas au delà, car non-seulement il y avait ab- 
sence de transactions commerciales avec l’étranger, 
mais nous verrons plus tard qu’il fallait une autorisa- 
tion du chef de l’État, même pour conduire des den- 
rées sur le marché de l’Assomption ! Aucun mobile ne 
poussait le propriétaire à produire au delà des besoins 
de sa famille; et satisfait de pouvoir acquitter l’impôt 
de la dime, il n’a jamais considéré l'Agriculture comme 
une industrie productive, comme le plus solide élé- 
ment de la richesse. 

Il ne nous coûte pas de le reconnaître, depuis cette 
époque de funeste mémoire, les conditions politiques 
et économiques du Paraguay se sont favorablement 
modifiées; mais l’Agriculture y est restée stationnaire. 
En effet, après la mort du docteur Francia (1840). le 
pays a continué à s'isoler, un peu par la volonté de 
son gouvernement, plus encore par la force des cir- 
constances. Cependant les événements qui se sont 
accomplis sur les bords du Rio de la Plata dans ces der- 
nières années, ont servi à souhait, personne ne l’ignore, 
la politique du président t Lopez; et la reconnaissance 
de l’indépendance du Paraguay, l’ouverture du Paranà 
et des rivières intérieures aux pavillons, étrangers, de- 
vaient donner un grand essor à l’Agriculture en permet- 
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tant l'échange de ses 'produits contre ceux des ma- 
nufactures de l’industrieuse Europe. Eh bien! nous 
regrettons d’avoir à le constater, la production ne pa- . 
rait pas avoirressenti, autant qu’il était permis de l’es- 
pérer, le contre-coup de ces circonstances favorables; 
elle ne s’est pas développée en raison de l’accroisse- 
ment de la population et de ses besoins. Des étrangers 
en assez grand nombre se sont momentanément éta- 
blis dans la capitale du Paraguay; la consommation 
a augmenté, mais en même temps le prix des den- 
rées s’y est élevé dans des proportions extraordi- 
naires (1). 

On peut, dans une certaine mesure, trouver l’ori- 
gine de cette élévation des prix dans des années de 
sécheresse exceptionnelles ; mais la cause persistante 
de ce malaise me parait due, en fin de compte, plutôt 
à l’application de fausses doctrines économiques, qu'à 
* l’inconstance des phénomènes hydrométéoriques. Le 
meilleur, leseul remède à opposer à cet état de choses, 
serait de modifier les règlements vexatoires et les me- 
sures fiscales qui s’opposent à l’exportation des pro- 
duits du sol. Libre en principe, cette exportation est 
surchargée de formalités et d’entraves qui équivalent, 
dans certains cas, à une véritable prohibition. On di- 
rait que le gouvernement, négociant lui-même, voit 
toujours d’un œil jaloux des opérations commerciales 
entreprises même sur les objets d’échange dont il n’a 
pas jugé à propos de sc réserver le monopole. 



(I) Voy. le tableau de la page .115, t. 1. 
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De la constitution de la propriété nait aussi un grand 
obstacle aux progrès de l’Agriculture. 

Aujourd’hui encore, plus de la moitié du territoire 
paraguayen est du domaine public. Ce domaine a une 
double origine. Il comprend d’abord les terres qui ont 
appartenu de tout temps à l’État, n’ayant jamais été 
concédées; puis celles que possédaient les munici- 
palités, les couvents, les collèges, les communautés 
religieuses, et qui ont fait retour au trésor au fur et à 
mesure de la suppression de ces établissements : ces 
terrains portent le nom d ’egidos. Nous laissons de. 
côté ceux qui dépendent des Missions, quoiqu’ils ren- 
trent dans la catégorie des propriétés nationales : nous 
en parlerons plus tard. 

La propriété particulière s’est constituée de la ma- 
nière suivante : lorsque les gouverneurs avaient dé- 
cidé la fondation d’une ville ou l’érection d’un centre 
de population , les agents du fisc divisaient le sol en 
carrés ( cuadras ) de dimensions variables, et la cuadra 
en emplacements (solares ou silios) destinés à chaque 
habitation (1). Hors de cette distribution, on réservait 
le terrain nécessaire aux établissements publics, aux 
églises et aux couvents. Autour de cette première ré- 
partition centrale, venait une zone divisée en lots plus 
considérables (tueries de chacras), pour les cultures de 
tout genre, et d’où la vaiue pâture était rigoureuse- 

(1; La cuadra était de 150 varan nu 129 mètres. La vara = 0“.8ti. Voj . 
pour la constitution de la propriété dans les colonies espagnoles l’ouvrage 
récemment publié sous ce litre : Description gcngraphiq ne et statiitiqur 
rie la ('onfédération I rgruliur. par le docteur V. Martin di Mousm , 
Paris, ISO», t. 1. p. 517. 
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ment exclue. Enfin , en dehors de ees concessions qui 
portaient encore le nom de (ierras de pan llevar (terres 
à produire du pain), s’étendait le terrain destiné à 
l’élève du bétail ( merles de estancia), divisé en lots 
d’une contenance variable encore, mais beaucoup plus 
considérable. Ces lots, tirés au sort (1), étaient con- 
cédés aux conquérants, aux premiers colons, et même 
aux indigènes récemment soumis ou alliés aux nou- 
veaux maîtres du sol. Mais toutes les concessions n’é- 
taient pas faites purement et simplement, ou à titre 
gratuit; beaucoup imposaient des conditions dont 
l’inexécution, après un certain délai, entraînait le re- 
tour à l’État du terrain concédé. Enfin, beaucoup de 
propriétés étaient possédées par contrat emphytéoti- 
que, sous la condition d’une redevance annuelle assez 
faible. Le gouvernement, en révisant ces contrats, les 
a modifiés de la manière suivante : il a aliéné ces 
terrains moyennant 5 pour 0/0 du prix d’évaluation, 
payables annuellement. Cette vente perpétuelle trans- 
met le droit de propriété; elle permet à l’acquéreur 
d’entreprendre des améliorations et un établissement 
permanent et durable; elle n’a pas l’inconvénient d’exi- 
ger, comme la vente simple, des capitaux qui n’exis- 
tent pas dans le pays; enfin, elle met le propriétaire 
à l’abri des révisions, soit dans la durée de la jouis- 
sance, soit dans le chiffre de la redevance, qu’entraîne 
l’aliénation par emphytéose. De son côté, l’État retire 
ainsi de ces biens un revenu important et assuré. 

1 ) D’où le non» de suer U*. 
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La zone réellement en culture est celle qui avoisine 
la capitale du Paraguay, et qui la fournit des denrées 
nécessaires à sa consommation de chaque jour. Elle 
comprend le sol des riches vallées où nous savons que 
la population vit très-agglomérée. Sur ces différents 
points, le prix de la corde ( cuerda ) ne dépasse pas 
25 piastres, avec une profondeur variable depuis un 
quart de lieue jusqu’à une demi-lieue. A la mort du 
père, la propriété ( chacra ) se divise entre les enfants, 
de telle sorte que l’on voit souvent trois ou quatre 
familles groupées sur un terrain d’une très-faible éten- 
due. d’une demi-corde, par exemple (1). Cette partie 
de la population ne paye que la dîme des fruits qu’elle 
récolte; son extrême pauvreté l’exempte de toute autre 
contribution. Un tel état de misère, dans un pays fer- 
tile et passablement peuplé, ne peut s’expliquer que 
par des restrictions commerciales, et par l’existence 
du seul marché de l’Assomption pour l’écoulement 
des produits du sol. 

Une faible partie des terrains destinés à l’industrie 
pastorale appartient aux particuliers ; la plupart 
sont propriété publique. Le gouvernement les exploite 
directement lui-méme , soit en y créant des fermes 
(cstancias) , qui nourrissent d’immenses troupeaux 
dont une administration très-économe sait tirer un 
grand parti pour l’approvisionnement de l’armée; soit 
en les aliénant sous la condition d’un cens réservalif 
( reservativo ), ainsi que nous l’avons dit. 

1) l.a cordc = 83 rarat 1/3, soil 71”, GOG. 



Digitized by Google 




12 



AGRICULTURE. 



A ces obstacles à tout progrès, il faut ajouter la dé- 
fense faite itérativement aux étrangers d'acquérir des 
immeubles (1). En privant le pays de leurs capitaux, 
en repoussant l’émigration européenne appelée et pro- 
voquée par les provinces voisines, cette mesure regret- 
table s’oppose à la fondation de tout établissement 
agricole; elle accuse des tendances vers le retour à 
une politique traditionnelle, mais qui n’est plus de 
notre époque. 



'1) Art. 9 du décret du 23 août 1834. Voj. tus Voter et Pièce i juetifl- 
ratives le tente entier de ce document. 
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ÉTAT 01 IAG11COLT0AE IOOS U D0B1IATI0R ESFAGIOU IT DIFOlt 
L 11DÉPENDAACE lAuite). — IATDU 00 SOL AAABLI. — 
1ISECTIS I0IS1ILU AUX BÉCOLTES 



Nous savons que toutes les terres ne conviennent 
pas également à l'élève des animaux domestiques, et 
quels obstacles s’opposent au développement de cette 
branche importante de l’industrie agricole (I). Sous 
le rapport de la production , le sol d’un aspect géné- 
ralement varié, offrant à l’œil des plaines tapissées de 
hautes graminées, alternant avec des collines boisées 
ou couvertes de pâturages, est loin de présenter sur 
tous les points les mêmes conditions de fertilité. Les 
différentes espèces de terrains considérées géologique- 
ment peuvent être classées de la manière suivante : 

1* Terre rouge des Missions. Elle forme la masse du 
sol arable dans les Réductions fondées par les Jésuites. 
Ainsi, on la trouve sur une vaste étendue dans les 



(t) Voy. 1. 1, ctiap. xxiv, pp. 298, 308. 
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provinces de Rio-Grande etdeCorrientes. Au Paraguay, 
elle reparaît même au delà du Tebiquary, limite-nord 
du territoire des Missions, dans le district de Villa- 
Rica. Ce limon ferrilere, compacte, rétractile, souvent 
mélangé à du sable quartzeux, contient un sable ma- 
gnétique, à grains arrondis, attirables à l’aimant, qui 
apparaissent à sa surface en traînées noires, métal- 
liques, dans les chemins où les eaux pluviales trouvent 
un écoulement rapide, dans le lit des torrents et des 
rivières. Frappé de son extrême fertilité, M. Bon- 
pland, dans les notes qu’il a bien voulu me commu- 
niquer, se demande s’il ne serait pas identique à la 
terre rouge de la Vuella de Abajn, dans l’ile de Cuba, 
qui fournit le tabac le plus estimé de la Havane. 

J’ai cherché à élucider cette question. Des échan- 
tillons de la terre rouge des Missions , que j’ai recueil- 
lis sur plusieurs points, ont été examinés à l’École des 
Mines; et leur analyse, faite sous l’habile direction de 
M. l’ingénieur Rivot, a donné les résultats suivants : 

Sur 1 00 parties « on a dosé : 



Argile et quartz 61, 60 

Oxyde de fer 18,70 

Chaux 2,80 

Perte au feu 11.00 

88,70 



L’échantillon ne renferme pas d’acide phospliorique. 
L’argile qu’il contient est facilement attaquable par 
les acides (1 ). » 



(1) École des Mines : Extrait des registre $ du bureau d'essai pour 1rs 
substances minérales, n* 3,370. 
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Voici maintenant, d'après M. Bertliier, la composi- 
tion de la terre végétale de Cuba : 



Carbonate de chaux 0,080 

Peroxyde de fer 0,140 

Oxyde de manganèse . 0,010 

Silice f 0,336 

— argile 0,50 J 

Alumine ( 0,170 



Eau et matières organiques. . . . 0.250 

0,986 

Cette terre est rouge, en petites masses agglomérées 
que l’on écrase facilement. Elle contient des débris de 
végétaux, et son odeur désagréable rappelle celle du 
crottin de mouton. Enfin elle fait pâte avec l’eau, et 
acquiert beaucoup de ténacité par le dessèchement (f ). 

Les prévisions de M. Bonpland se trouvent donc 
justifiées : sur les deux points le sol arable est iden- 
tique, et les différences qu’il peut offrir au point de vue 
de la fertilité dépendent exclusivement de la nature 
des matières organiques qu’il renferme. Or, ces dif- 
férences échappent à l’analyse. 

2° Terre rouge mélangée de sable. Ce sable m’a paru 
provenir des grès dont elle renferme de nombreuses 
variétés. 

3° Les terrains sablonneux, très-abondants aux envi- 
rons de l’Assomption : on y cultive la canne à sucre et 
le manioc. 

4° La terre noire. Dure, argileuse, imperméable 



(1) BccorrnEi., Des Engrais inorganiques tn général. Paria, 1848, 
io-18, p. 61. 

J'ai parlé plus longuement de la Terre rouge des Missions , tome I, 
ehap, vm, pp. 79, 82. 
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comme le» argiles gypse uses supérieures du terrain 
guaranien, elle forme le fond des vallées où l’eau, eu 
s'amassant pendant la saison des pluies et les crues des 
rivières, donne naissance aux esleros et aux banados, 
marais impraticables, mais qui préservent les troupeaux 
des effets de la sécheresse, terribles et désastreux pour 
les habitants des Pampas. 

5“ Enfin les défrichés. Quelle que soit sa nature, le 
sol est toujours couvert d'une couche d’humus fournie 
par les détritus des végétaux. 

Au point de vue de la production, ces terrains ne 
présentent pas les mêmes avantages , et tous — nous 
croyons inutile de le faire remarquer — ne sauraient 
être également propres aux mêmes cultures. Ainsi, 
la terre rouge, soit pure, soit mélangée de sable, con- 
vient au tabac ; les sables quartzeux à la canne ; les 
défrichés aux céréales, et surtout au maïs ; la terre 
noire aux végétaux qui , comme le riz , ont besoin 
de beaucoup d’humidité. 

Au Paraguay, de même qu’en Europe, les semences 
confiées en saison convenable à la terre, suivant sa 
nature et ses propriétés, n’arrivent pas toutes à bien : 
des causes puissantes compromettent trop souvent le 
sort des récoltes, et des ennemis nombreux s’acharnent 
après elles et les dévorent. 

11 est rare que l’agriculteur ait à se plaindre d’une 
trop grande humidité. Le voisinage des fleuves l’expose 
au danger des inondations; mais dans ce cas-là même, 
nous avons vu (T. I, pp. 59 et 99) que certaines éléva- 
tions du sol ( lomas ) offraient un refuge aux troupeaux 
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contre leurs ravages. Les sécheresses, de jour en jour 
plus prolongées, ont des conséquences plus terribles. 
Nous les avons assez longuement énumérées pour 
ne pas y revenir. 

On peut dire que la prospérité du Paraguay dépend 
de la proportion établie entre la durée des deux sai- 
sons , pluvieuse et sèche , qui sont loin d'ailleurs d’y 
revêtir un caractère tranché. J’ai fait connaître l’in- 
constante apparition des hydrométéores, qui semblent 
depuis quelques années dévier de la loi générale au 
détriment de l’agriculture , et les mesures prises par le 
président Lopcz pour atténuer les désastreuses con- 
séquences des sécheresses exceptionnelles qui désolent 
le pays (t). 11 nous reste à exprimer le désir que les 
Paraguayos abordent enfin le système des irrigations 
qui produit dans les provinces Andines de merveil- 
leux résultats, en mettant à profit les nombreux cours 
d’eau dont la nature a doté leur territoire. L’étude 
des cultures spéciales nous fournira plus d’une fois 
l’occasion de renouveler ce vœu, et de déplorer leur 
impardonnable incurie. 

Les ennemis des récoltes sont nombreux et redou- 
tables. Avant les mammifères sauvages et les oiseaux, 
dont les ravages doivent être pris en sérieuse considé- 
ration dans les plantations voisines des forêts ou éloi- 
gnées des habitations, il faut compter les insectes, et 
parmi eux les Fourmis et les Sauterelles, véritables 
fléaux de l’agriculture paraguayenne. 



(1) Yoj. t. I, cbap. XIX, pp. 231-233. 

11 . 



a 
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Des nombreuses espèces de fourmis décrites par 
Azara, la plus répandue est la Fourmi chargeuse (/for- 
miija cargadora, — Œcodoma cephaloles ( i ) ). Sub- 
stances végétales ou sucrées, grains, riz, conserves de 
fruits, raisins, rien n’écbappe à ses recherches et à sa vo- 
racité dans les maisons sous lesquelles elle a construit 
sa demeure. Dans les jardins, ses légions innombrables 
creusent de préférence leur nid principal à travers un 
sol argileux dont elles ont moins à redouter les éboule- 
ments. Alors, elles dévastent tous les plantages, et les 
arbustes, les orangers, les arbres de haute futaie, 
ne sont pas à l’abri du tranchant de leurs pinces 
robustes. 

On le devine, se débarrasser d’un hôte aussi incom- 
mode et d’un ennemi que rien n’effraye, n’est pas 
chose aisée. Il s’agit d’abord d’arriver à la retraite 
commune, ce qui présente moins de difficultés dans 
les champs qu’au milieu des villes. La fourmilière (il y 
en a souvent plusieurs) une fois découverte, le plus 
sur moyen de détruire les insectes, est d’y introduire 
un filet d'eau qui délaye le sol eu une boue argileuse et 
liquide. Cette pâte se durcit promptement au soleil et 
rend toute fuite impossible. J’ai vu plusieurs fois cette 
méthode employée avec succès dans les jardins de Saint- 
Paul (Brésil) , où les fourmis font plus de dégâts 
encore qu’au Paraguay. 

Mais il arrive trop souvent que la situation de la 



(1) Latieiixi, Histoire naturelle des Fourmis, l'épithète de char- 
meuse lai a été donnée » cause de» fardeaui relatirement considérables 
qu'elle transporte. 
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fourmilière ne permet pas ce bouleversement, soit à 
cause de la disposition du sol, soit par suite du voisi- 
nage des habitations. Alors il faut chercher à rem- 
placer par d’autres ce moyen direct et infaillible. On 
peut insuffler à l’aide d’appareils simples et peu coû- 
teux de la vapeur de soufre, en ayant soin d’empêcher 
la fuite du gaz. acide sulfureux au dehors. Ce procédé 
que les Jésuites ont fait connaître, s’il ne vaut pas le 
premier, est préférable à l’emploi du feu, du tabac, de 
l’arsenic, et des autres substances vénéneuses que l’on 
a successivement proposées. 

Au Brésil , en Bolivie, dans la province Argentine de 
Santa-Fé, et sur d’autres points du continent austral, 
la présence et les ravages des fourmis ne sont pas sans 
compensation. J’ai vu vendre par les négresses, dans 
les rues de Saint-Paul, de grosses fourmis frites dans 
la graisse de porc, et M. de Humboldt parle sans 
trop de dédain des pâtés de fourmis dont il a goûté 
sur tes bords de l’Orénoque (1). 11 existe au Para- 
guay une fourmi rouge qui se nourrit de la H. carga- 
dora, et lui fait une guerre acharnée. Elle ne touche 
pas aux végétaux; le remède serait donc ici encore 
une fois à côté du mal , si cette dernière espèce était 



(1) On ne tire parti que de l'abdomen des femelles, lequel prend A une 
certaine époque de l'année un grand développement, et s'emplit d’une 
matière grasse et jaunâtre formée des germes des Œufs. 

• Les habitants de la ville de Santa-Fé, dit Azara (Voyages, 1, 199), vont 
à la cbasse de ces fourmis ailées : ila en preuueot la partie poslérieure qui 
est fort grasse, la font frire et la mangent en omelette ; ou bien, après les 
avoir fait frire , ila les passent an sirop , ri les mangent comme des 
dragées. * 
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plus nombreuse, et si les habitants s’efforçaient de la 
multiplier. 

Les Sauterelles, qui apparaissent en légions in- 
nombrables au Paraguay, comme en d’autres points 
de la Confédération Argentine , appartiennent au 
genre Criquet {Acridium, Orthoptères, — Lamarck), 
dont elles offrent tous les caractères : corselet verdâ- 
tre tacheté de noir; élytres brun clair; ailes transpa- 
rentes; cuisses charnues, rougeâtres, avec des points 
noirs. Cet insecte destructeur se montre tous les cinq 
ou six ans, depuis la fin de septembre jusqu'en no- 
vembre, par nuées qui viennent de l’O., du N. O. ou 
du N. Elles semblent s’élever des plaines désertes du 
Grand-Chaco pour rayonner vers les régions habi- 
tées. Dans sa marche dévastatrice, ce fléau terrible 
n’épargne rien, pas même le toit en chaume des habi- 
tations. Lorsqu'il a tout dévoré, jusqu’aux feuilles 
épaisses et résistantes de l’oranger, jusqu’au jeune 
bois des arbres, l’essaim reprend son vol haut et puis- 
sant, franchit les plus larges fleuves, et s’achemine 
vers un autre canton sans jamais revenir sur ses pas. 

Le 3 octobre 1846, entre Villa-Rica et la Mission 
franciscaine de Caazapa, je rencontrai un de ces nuages 
ailés qui marchait de l'ouest à l’est . 11 était quatre heures 
du soir. Les rayons du soleil, en frappant sur les ailes 
diaphanes des insectes , simulaient un effet de neige. 
Un assez grand nombre s’abattaient, puis se relevaient 
au bruit du pas des chevaux, en laissant sur le sol une 
couche d’excréments noirâtres et fétides. Cette légion 
ne s'arrêta qu’un instant dans les champs de maïs et 
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de manioc d'où les Indiens la chassèrent aussitôt, et 
cependant elle y causa de grands ravages. 

A l'approche du fléau, les cultivateurs rassemblent 
leurs serviteurs et leurs esclaves, et cherchent à le dé- 
tourner de sa route, à empêcher au moins qu’il ne sé- 
journe dans les cultures. Elles sont anéanties si les 
sauterelles déposent leurs œufs sous la terre, car ils 
éclosent par milliers six semaines après, et rien n'é- 
chappe à la destruction. C’est, en effet, moins encore 
de l’insecte parfait (J langosta voladora ) que de la nou- 
velle génération que proviennent les dégâts. Aussi, 
après avoir cherché à éloigner les colonnes de la sau- 
terelle voladora en les effrayant à l’aide du bruit, do 
feux multipliés, en les couvrant de sable, etc., les ha- 
bitants s’efforcent-ils de détruire les larves et l’insecte 
avant le développement de ses ailes ( L . uülom). Par- 
fois ils y parviennent en poussant ces légions aptères 
vers des fossés où ils les brûlent avec de la paille ou 
de l’eau bouillante. Les oiseaux , les reptiles, en dé- 
truisent d’innombrables quantités, et viennent ainsi 
au secours de l’homme, dont les efforts restent trop 
souvent impuissants en face de ces invasions périodi- 
ques, qui rendraient toute culture impossible et le 
pays inhabitable, si elles se répétaient à de courts in- 
tervalles. 

Au mois d’octobre 1820, les sauterelles envahirent 
les plus riches cantons du Paraguay; on craignait une 
disette : pour la prévenir, le Dictateur imagina d’as- 
treindre ses sujets à ensemencer de nouveau les terres 
dévastées. Celle heureuse innovation, au rapport du 
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docteur Rengger qui en fut le témoin forcé, eut un 
plein succès. Les blés poussèrent avec force et don - 
nèrent d’abondantes récoltes, « au grand étonnement 
des cultivateurs, qui jusque-là ne s'étaient pas doutés 
qu’on pût semer deux fois dans la même année. » 
Malheureusement, les sauterelles n’offrent pas les 
mêmes ressources alimentaires que les fourmis; et 
les Hispano-Américains ne partagent pas, sous ce rap- 
port, le goût des Grecs qui les servaient sur leurs 
tables, confites dans la saumure. Aussi n’ont-ils pas 
encore songé à s’en faire une ressource dans la di- 
sette, à l’exemple de quelques tribus anridiophages des 
bords de la mer Rouge et de l’Euphrate. 

Les ravages des autres insectes ne méritent pas de 
nous arrêter; et beaucoup d’épidémies végétales n’ont 
pas encore passé des plaines fertiles de l’Europe dans 
les steppes du Nouveau-Continent. « Il semble, dit un 
voyageur moderne, qu’en frappant l’agriculture ar- 
gentine du fléau de la sauterelle, la Providence lui ait 
fait grâce de tous ceux qui rendent la culture euro- 
péenne si pénible, et l’obligent à tant de surveillance 
et de travaux (<). » 



(I) Madtik i>* Mocm, 1. 1, p. Ml. 
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Les considérations qui précèdent permettent de clas- 
ser dans deux catégories les produits de l’agriculluro 
paraguayenne. Les uns entrent dans le commerce, et 
sont exportés en quantités chaque jour plus considé- 
rables ; les autres, destinés à la consommation inté- 
rieure, ne sortent pas du pays. 

Tels sont, parmi les premiers, le Maté, le Tabac, 
les Bois de construction, les Cuirs; et pour des 
sommes presque insignifiantes, le Manioc et le Sucre : 
parmi les seconds, les Céréales, le Maïs, le Riz, le 
Coton, les Haricots et les Patates. Enfin, certains 
fruits, comme les Oranges et les Pastèques, tiennent 
une large place dans l’alimentation. 

Quoique le Maté soit, aujourd’hui surtout, une pro- 
duction spontanée du soi plutôt qu’un fruit du travail 
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de l'homme, nous commencerons l’histoire des cul- 
tures industrielles par cette plante , à cause de son 
importance commerciale qui prime celle des autres 
articles d’exportation. 

On donne dans toute l’Amérique méridionale le 
nom de Maté, de Thé ou Herbe du Paraguay (1 ), à la 
feuille torréfiée et pulvérisée d’un arbre de la famille 
des llicinées. Dans le Prodromus de M. de Candolle, 
il a été décrit par Auguste de Saint-Hilaire sous le 
nom ù'Jlex paraguariensis (2), et M. Bonplaud, en 
le rapportant au même genre, l’a nommé Ilex theœ- 
:am (qui se prend en infusion théiforme). On l’a d’ail- 
leurs confondu avec une foule d’autres; avec le Cas- 
sine congonha, Y Erylroxylon peruvianum, Wild. (111, 
148), plusieurs plantes du genre Luxemburgia, et, 
sur la foi de l’abbé Molina , avec le Psoralca glan- 
dulosa du Chili, ou Culèn du Brésil (3). Quoi qu’il 
en soit, les Indiens Guaranis qui faisaient usage du 
Maté avant la découverte, et qui ont dévoilé aux con- 
quérants sa préparation et ses propriétés (4), dési- 



(1) De ces deux dernières dénominations, la première est impropre, et 
la seconde tellement vague qu’elle n'a aucune signification. J’ajouterai, 
pour compléter celle synonymie, que le Maté est appelé par quelques au- 
teurs Herbe de Sainl-llarlhélemy , et par d’autrrs, Thé des Jésuites. 

(2) Et non paraquayensis. Voy. t. I, la noie rectificative de la p. 161. 
I.e mot paraguensis, adopté par Lambert, s'éloigne plus encore des règles 
de la latinité. Atlhes Bocrkr Lambert, a description o f the genus Pinus, 
illustrated u ith figures, in-fol., London, 1837, I. Il, appeud., p. 7. 

l3) Saggiu sulla storia nu turate del Chili, Oologna, 1782, p. 163. 
Molina décrit une autre espèce de Psoralea sous le nom de P. lutca, ou 
Culèn juune. 

(1) Cette opinion est la pins généralement répandue. F.Uc a pour elle 
l’autorité de Manocl Ayres de Cazal , que l’on a surnommé le père de la 
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gnent l’arbre qui fournit cette feuille aromatique sous 
le nom de Caa , qui dans leur langage signifie plante. 
Ainsi, ils regardent l’IIex paraguariensis comme le 
végétal le plus précieux et le plus utile, comme la 
plante par excellence; aussi, célébraient-ils des fêtes 
en son honneur. A leur tour, les Espagnols ont adopté 
le nom générique de Yerba, de même que sur un autre 
point du Sud-Amérique ils ont emprunté à la langue 
des Aymaras le mot Coca ( kkoka ) , qui signifie 
« plante » ou « arbre, » pour désigner un arbrisseau 
du genre Erytroxylon (Erytroxylon coca ) (1). Quant au 
mot Maté, il vient de la langue des Incas ou quichua. 
Ce serait, d'après d’Orbigny, une corruption assez 
légère de mati (calebasse), qui, du vase dans lequel 
on prend cette sorte de thé , aurait passé à la feuille 
elle-même. 

L’arbre à Maté est propre à la région australe du 
continent Sud-américain, quoiqu’on ait signalé sa pré- 
sence dans les forêts de la Guyane. Aujourd’hui en- 
core , sa distribution géographique est loin d’être 
parfaitement connue; mais on sait qu’elle s’étend beau- 
coup au delà du Paraguay. Toutefois, on peut prendre 
comme limites en latitude les 10° et 28 e degrés; et en 
longitude , d’une part , les côtes du grand Océan, et de 
l’autre, les vallées formées par les premiers échelons 

géographie brésilienne yCorographia brasilica, Cap. I, p. 134 et suiv.). 
Le docteur Reugger u’ayant pas trouvé l'usage du Maté chez quelques tri- 
bus de Guaranis sauvages, le regarde comme postérieur a la conquête 
(Reise nach Paraguay, Aarau, 1835, in-8\ p. 128). 

(Il En Orient, le mot Haschich < corps gras chargé des principes actifs 
du chanvre tudieu, — Cannabis indien) a la même siguilicatiou. 
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de la Cordillère des Andes. Sur cette immense super- 
ficie, tantôt l’I. constitue à lui seul des forêts entières 
encore inexplorées; tantôt on le trouve isolément 
sur des points éloignés les uns des autres. Ainsi, au 
Brésil, il existe dans les provinces de Minas, de Pa- 
ranà, de Saint-Paul, de Sainte-Catherine et de Rio- 
Grande du Sud, et le docteur Guillemin l’a rencontré 
dans les environs de Rio-de-Jaueiro (1); tandis que 

M. Bonpland en a découvert plusieurs pieds dans l’île 
de Martin-Garcia (lat. 34* <3'). Ses limites occiden- 
tales ne paraissent pas dépasser les vallées du San- 
Francisco et d’Oran ; mais la culture peut étendre ces 
limites - là. 

Cet arbre précieux , source inépuisable de richesse 
pour les pays qui le possèdent, abonde principalement 
sur les points suivants : au Paraguay, il couvre les ra- 
mifications Sud-orientales de la Sierra de Mbaracayù , 
dans le voisinage de Villa-Rica, de Curuguaty et du 
Salto-Grande, sur les deux rives du Paranà ; au N. 
de S. Estanislado; dans l’Entre-Rios, au N. de la 
chaîne des Missions, il forme des bois impénétrables 
qui s’étendent sur la rive gauche de l’Uruguay , au 
delà de Santo-Angelo, et du côté de l’Orient, vers 
les Serrât do Erval et dos Tapes. Ces forêts encore 
peu connues (montes, yerbales ), se joignent vers le 

N. à celles des environs de Curitiba , dans la pro- 

(I; Rapport de ta. Guillemin, Âide-naturalittc au Muieum if hit- 
inire naturelle, à V. le ilinietrede V Agriculture et du Commerce, tur 
*o J lùtion au Biclit, insrré dau* 1a Reçue agricole, 16* là*., 1S39, 

I». 14. 
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vince de Saint-Paul (1). Sous celte latitude, le Pa- 
ranà, l’Uruguay et leurs affluents traversent des forêts 
remplies de la précieuse llicinée, et offrent ainsi un 
débouché facile à ses produits. 

Sur tous les points que nous venons d’énumérer, 
et malgré des conditions climatériques différentes, l’ar- 
buste conserve-t-il invariablement les mêmes carac- 
tères botaniques? en un mot, n’y a-t-il qu’une seule 
espèce d’arbre à Maté? C’est une opinion générale- 
ment répandue parmi les botanistes que l’Iiex est 
identique sur tous les points. Mais on peut admettre 
— je crois — sans crainte de se tromper, qu’il 
existe plusieurs espèces d’ilex à Maté; et que très- 
probablement, les différences signalées dans le goût 
et les autres caractères de cette feuille suivant sa 
provenance, tiennent à l'espèce plutôt qu’aux procédés 
suivis dans la dessiccation. Telle est l’opinion expri- 
mée par Lambert (2), et partagée par M. Bonpland 
dans une lettre qu’il m’adressait de Porto- Alègre, 
chef-lieu de la province de Bio-Grande du Sud, le 
10 juin 1849, an retour d’un voyage à travers les Ser- 
ras du Jacuy, de Cruz-Alta, et le district de BuUtca- 
rahy, pendant lequel le célèbre naturaliste découvrit 
au milieu d’un Yerbal jusqu’alors inconnu deux va- 
riétés d’Ilex à Maté différentes de l’I. paraguariensis 
de M. A. de Saint-Hilaire. Quelques années plus 
tard, M. Bonpland écrivant à M. François Delessert 



(1) Le district de Curitiba a été réuni dans cea dernières années à la 
nouvelle province de Parana. 
il) Oku. cil., t. Il, app., p. 8. 
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une lettre communiquée par celui-ci à l’Académie des 
sciences dans la séance du 6 mars 4854, s’exprimait 
ainsi : 

« Je possède dans mon herbier trois espèces d'ilex, 
et avec toutes on fait du Maté. Ces plantes nouvelles 
couvrent de grands espaces. Non loin de Rio-Grande 
du Sud commence la ligne de végétation de ces trois 
espèces : elle suit la direction N. O. , et parvient 
jusque sur le bord oriental du Rio-Paraguay. Tout me 
porte à croire qu elle doit reparaître à l’occident de ce 
grand cours d’eau (4). On la chercherait vainement au 
S. O. de cette ligne. C’est vers le N., le N. E. et le N. 
N. O. que se prolongent ces plantes... * 

Quoi qu’il en soit des caractères encore mal définis 
de ses différentes variétés botaniques, nous dirons 
que l’Ilex paraguariensis a l'aspect du Laurier franc 
( Laurus nobilis ) , et assez souvent les dimensions et 
la hauteur d’un petit chêne très-touffu. L’écorce lisse 
et grisâtre se détache facilement du tronc que sur- 
montent des rameaux alternes, nombreux et diver- 
gents. Les feuilles, ovales, cunéiformes, un peu ob- 
tuses, à dents assez comprimées, rapprochées les unes 
des autres, ne tombent pas en hiver; elles sont 
épaisses, luisantes, d’un vert plus foncé sur leur face 
supérieure que sur l’inférieure, avec un court pétiole 
rougeâtre et muni de stipules. Lorsqu’on froisse une 
feuille dans la main, les particules de celte feuille s’at- 
tachent fortement à la peau, et celle-ci sc teint en 

J j Supposition très-exacte , puisqu'on a irouvë l'arbuste daus les forêts 
d'Orau et eu Eolme. 
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vert; ce qui indique clairement qu’elle contient deux 
principes : un colorant, et l’autre gommeux (Bonpland). 
Fleurs disposées en grappes, pourvues de quatre pé- 
tales et d’autant de pistils placés dans les intervalles; 
stigmate sessile, quadrilobé ; baies rougâtres, pédicu- 
lées, réunies en bouquets axillaires ; graines lisses, d’un 
rouge violet et semblables à des grains de poivre (1). 

De nos jours, et sur presque tous les points, on 
exploite l’arbuste à l’état silvestre : c’est à peine s’il 
en existe quelques pieds à l’entour des habitations. 
Mais il n’en a pas toujours été ainsi. Les Jésuites , en 
donnant à la préparation de l’Herbe un grand déve- 
loppement, remarquèrent de bonne heure que les 
soins, la culture et la circulation de l’air autour de 
la plante, en mûrissant les feuilles, modifiaient et 
amélioraient très-sensiblement la qualité des produits. 
Ils conçurent aussitôt l'idée de faire des semis à l'aide 
de graines tirées des localités les plus renommées, et 
créèrent de vastes Yerbaies, plantés en quinconces, 
à la porte même de leurs Missions. Ces plantations 
évitaieut encore aux néophytes les fatigues qui les at- 
tendaient au milieu des bois vierges , et les attaques 
des Indiens insoumis. J’ai déjà déploré la ruine de ces 



(t) « Glabprrima , foliis cuneato-lancoolalove oblongis obtusiusculis re- 
motè serratis, pedunculis arilloribus multipartilis, stigmate t- lutin, pu- 
Umimbns vcuosis. In Paraguay et iu Brasilia cireà Curitiba ubi dicitur 
tinte, et gallicè Herbe du Parayuai. > A. »b Saist-Hilaink . Prorirnmus 
systematis naturalis regni vegetabitis de M. de Candolle, Parisiis, 
1825, pars 11, p. 11; — Archivée de Botanique, t XXIX, 1835; — Hé- 
moires du Muséum, t. IX, p. 311. I.a plante a été figurée par Lambert [A 
description of the genus Pinus, l. II, app., lab. 4 et t bis). 
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créations utiles (4), dont on retrouve des vestiges si 
remarquables à Yapeyù. Les Missions une fois dépeu- 
plées (je parle de celles du Brésil et de l’Entre-Rios), 
la hache, les inceudies des champs, ont détruit peu à 
peu les Yerbales. Il n'existe plus aujourd’hui dans 
les anciens jardins des quinlas qui environnaient les 
Réductions , que quelques pieds isolés d’Ilex étouffés 
par les plantes parasites. 

Mais si les Jésuites ont amélioré la culture de l’ar- 
buste , ils se sont contentés d’appliquer à la prépa- 
ration de ses feuilles la méthode qu’ils trouvèrent en 
usage chez les Guaranis, en apportant plus de soins dans 
les opérations diverses qui la constituent. 

Les procédés suivis dans la fabrication du Maté, au 
Paraguay, dans les provinces brésiliennes de Rio- 
Grande et de Paranà, sont à peu près identiques. Par- 
tout la récolte des feuilles a lieu de décembre à août ; 
on commence quelquefois plus tôt; on ne finit jamais 
plus lard. Dès le mois d’octobre, partent des différents 
centres de population des détachements de travail- 
leurs civils ( yerberos ), ou de soldats, qui sous la con- 
duite d’un contre-maître ( capataz ), ou d’un sergent, se 
rendent dans les forêts où ils ont projeté de fabriquer 
de la Yerba. Des charrettes chargées des outils, de 
quelques maigres provisions, marchent suivies du bétail 
destiné à la nourriture des hommes; ceux-ci, assez 
ordinairement à cheval , et bien armés, pour se dé- 
fendre des bêtes fauves ou de l’attaque des sauvages. 



(t) T. I, |). 163. 
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Cette précaution est loin d’être ihutile, car, en 4 843, 
les Indiens surprirent les travailleurs du pueblo de 
Caazapa , en tuèrent six et en blessèrent quatre. Après 
de longues journées d’une marche lente et difficile à 
travers la forêt, la caravane pénètre enfin dans la 
partie où abonde le précieux arbuste. Elle cherche 
un ruisseau, et s’installe sur ses bords. On déblaye un 
large espace; on y élève une cabane ( rancho ) pour y 
loger les ouvriers, et les constructions légères que 
nécessitent la récolte et la conservation du Maté. 

Ces préliminaires achevés, l’opération commence. 
Quelques hommes vont à la recherche des arbres. Ar- 
més d’un long couteau ( cuchillu ), ils en détachent suc- 
cessivement toutes les branches ( gojos ), et les laissent 
presque entièrement dépouillés. D’autres ramassent et 
portent ces rameaux au travailleur qui les divise en 
rameaux plus petits ( desgollar ), et les dispose pour 
l’opération suivante. Lorsqu’il en a réuni une cer- 
taine quantité, il les flambe et les grille légèrement (c/ta- 
muscar ), en les passant à travers un feu clair : les feuilles 
subissent ainsi un commencement de dessiccation. 

Porter sobre el barbacoa. Les ramilles déjà grillées 
sont placées sur une cage faite de bambous ( tacuaras ), 
et haute de 4 à 5 mètres. Cette cage ( barbacoa (4 )) re- 
présente la charpente du toit d'une maison dont le faite 
serait arrondi. Elle est supportée par des montants qui 



(I) Mol d'origine indienne, qui servait S désigner chez les Caraïbes des 
Antilles les elaiea sur lesquelles ils rôtissaient et fumaient tout ensemble 
(boueaner) leurs prisonniers de guerre. Histoire des Avanturiers qui se 
sont signales dans les Indes, etc. Paris, 1086, 1. I, p. 147. 
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remplacent les murs. Les branches, réunies en paquets, 
sont étendues sur ce toit qu’elles recouvrent entière- 
ment, et l’on allume dans l’intérieur un feu clair mais 
peu ardent, à l’aide de meuu bois et de plantes aro- 
matiques. La chaleur et la fumée arrivent donc mo- 
dérément aux feuilles, qu’un ouvrier retourne au fur 
et à mesure de leur torréfaction. On en dispose ainsi 
jusqu’à 100 et 150 arrobes. 

Le feu est entretenu pendant deux nuits consécu- 
tives (environ vingt-quatre heures) ; alors les feuilles 
n'exhalant plus aucune humidité, on retire les cendres, 
et l’on étend à la place du foyer des cuirs sur lesquels 
on entasse les branches convenablement desséchées, lin 
ouvrier détache les feuilles en les frappant, d’abord 
avec le tranchant, puis avec le plat d’un long sabre 
de bois : celte opération se nomme apalear. 

Ensuite, on pile l’IIerbe ( pisar ). Les feuilles, pla- 
cées dans des auges ou des mortiers de bois, y sont 
réduites en poudre plus ou moins fine à l’aide de pilons. 

Poiur en perchel. Cette poudre est déposée dans 
un hangar exhaussé au-dessus du sol. On la re- 
couvre de cuirs afin de la garantir de l’humidité. Ainsi 
abandonnée à elle-même pendant plusieurs mois, 
l’Herbe se bonifie singulièrement. 

Poner en los lercioi. Enfin, au fur et à mesure des 
besoins, on retire le Maté du perchel, et on le met 
dans des sacs ( terrien , *w remet), pour le livrer au com- 
merce. Ces sacs, assez semblables à de gros oreil- 
lers, se taillent dans des peaux de bœuf ramollies 
dans l’eau, qui se laissent alors distendre par la 
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Yerba qu’on y empile fortement ; on les recoud avec 
des lanières de cuir. En séchant, l’enveloppe se ré- 
tracte, et exerce une pression sur la poudre qui se 
trouve ainsi convenablement tassée. Les sacs sont en- 
suite dirigés, soit à dos de mulets, soit dans des char- 
rettes, vers les rivières où on les charge dans des 
canots. Leur poids varie de 60 à 120 kilogrammes (de 
5 à 10 arrobas) ; et, lors de la vente, on retire 2 livres 
par arrobe pour le poids du cuir. D’après les calculs 
de M. Bonpland, un arbuste peut fournir 35 kilog. 
de Maté tous les trois ans , soit, en moyenne, une ar- 
robe chaque année. 

Tels sont les procédés, simples et tout à fait primi- 
tifs suivis au Paraguay. Dans les Missions orientales de 
l’Uruguay, et dans les Yerbales du nord de la province 
de Rio-Grande, on en a modifié l’application. Au lieu 
de réduire les feuilles en poudre à l’aide du pilon, on les 
porte sous une meule en pierre placée de champ dans 
une auge, et mise en mouvement par un cheval : les 
propriétaires de ces moulins achètent aux ouvriers leur 
récolte de la journée, et les payent, soit en argent, soit 
en vêtements, en vivres et en eau-de-vie. Là, l’ensu- 
ronnage se fait en grand dans des bâtiments construits 
exprès , ou dans les bourgs du voisinage. La ville de 
Cruz-Alta est le centre de ces exploitations, le lieu de 
dépôt des marchandises d’échange, et le point de dé- 
part des travailleurs qui vont se répandant dans les fo- 
rêts environnantes, à une distance de 20 à 40 lieues (1). 

(!) Moti* di Moumt, I. I, p. 4M. 

H. 3 
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Au centre îles plantations de (’uritiba , l'on a installé 
des fabriques pourvues de machines qui réduisent 
l'Herbe en poudre très-égale. Malgré ces perfection- 
nements dans les procédés, le Maté de Paranagoa, 
nous le dirons bientôt, est d’une qualité inférieure à 
celui des Missions orientales, lequel est lui-même fort 
loin de valoir le Maté du Paraguay. 

Pour lie pas fatiguer les arbustes, on ne doit les 
émonder que tous les trois ans (1). C'est une règle 
généralement suivie par les Paraguayos, qui , s’ils ne 
cherchent pas à recourir aux machines pour simplifier 
le travail et le rendre plus parfait et plus productif, ont 
du moins conservé les bonnes traditions que les Jé- 
suites leur ont trausmises. Ainsi, ils suspendent la 
cueillette des feuilles lorsqu'elles sont humides; ils en- 
tretiennent le feu pendant la nuit et le laissent s’éteindre 
dans le cours de la journée ; les fragments trop volu- 
mineux des rameaux sont soigneusement retirés, etc. 
Le Gouvernement ayant monopolisé le commerce de 
cette denrée, on s'aperçoit que ses prescriptions sont 
fidèlement exécutées, même au sein des forêts vierges, 
où il semblerait que son action dût cesser de se faire 
sentir sur des hommes placés dans les conditions d'une 
vie presque sauvage. 

Il n'en est pas de même au Brésil. Là, on redoute 
peu l'autorité, dont les ordres sont trop souvent mé- 
connus. La récolte s'y fait toute l’année; on y émonde 
les arbres tous les deux ans; une taille déréglée et 

(1) l.'art. 3 du décret du 27 avril 1818 împos? nu intervalle de deux 
anntei au moine entre les taupes. El l'araguayo indépendante, b* 7». 
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sans frein les fatigue et les tue par milliers, en ne lais- 
sant pas assez de feuilles pour fournir à l’évaporation 
de la sève. Enfin, la poudre est grossièrement concas- 
sée, et contient de nombreux débris de brandies 
desséchées. Ces abus avaient éveillé la sollicitude de la 
Chambre municipale de Cruz-Alta, qui prit des mesures 
pour les faire cesser. Une décision rendue en 1832 
permet de fabriquer de la Yerba seulement du mois de 
janvier au mois d’août. Chaque détachement doit être 
de dix hommes au moins, tous bien armés, et placés 
sous les ordres de chefs ( capalam ) pourvus d’une per- 
mission du juge de paix de Cruz-Alta, et responsables 
des délits commis par les travailleurs. Ces délits sont : 
émonder des arbustes trop jeunes, ou qui l’auraient 
été depuis moins de trois ans; les couper par le pied ; 
excéder le temps permis et légal ; laisser dans le Maté 
des fragments de ramilles ayant plus de 2 lignes de 
diamètre et de 1 pouce de long, etc. ; le tout, sous 
peine de confiscation du produit de leur travail. Ces 
sages règlements sont restés a l’état de lettre morte. 

Obtenu par les procédés dont on vient de lire l’his- 
torique, le Maté se présente dans le commerce sous la 
forme d’une poudre grossière, d'un vert-clair, mêlée 
à des fragments nombreux de petites branches , ayant 
une odeur herbacée, désagréable lorsqu’elle est fraîche- 
ment récoltée, et légèrement aromatique après plusieurs 
mois de préparation. Quoique l’on puisse fabriquer de 
la Yerba du mois de décembre au mois d’août, la plus 
estimée est celle qui se récolte à la fin de l’été, lors- 
que déjà la végétation a perdu de sa force et que 
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l'arbre a encore ses fruits : leur présence même dans 
le Maté est un indice de sa qualité, et augmente sa 
valeur. 

L'infusion théiforme de la feuille américaine est d'un 
vert-jaunâtre, brune, et tout à fait analogue à celle 
du thé, lorsque l’Ilex a été conservé longtemps. Elle 
contient de l’acide tanuique, un extrait qui teint en 
jaune ( peut-être analogue à celui que les Chinois reti- 
, rent du thé pour la teinture des étoffes de soie (1) ) . 
plusieurs résines amères et astringentes, quelques par- 
celles d’alcaloïde, et une quantité notable de caféine 
combinée avec un acide encore indéterminé. On pour- 
rait s’étonner de voir l’homme rechercher sur tous les 
points du globe les plantes d’aspect et de caractères 
si differents, qui toutes, de même que le Thé, le Café, 
le Paullinia sorbilis, le Maté, contiennent de la caféine; 
mais en rapprochant, d’autre part, ces considérations 
de son goût prononcé pour les boissons spiritueuses 
qu’il sait fabriquer, on reste convaincu qu’après le 
besoin de se détruire, l’homme n’en a pas de plus 
pressant que de s’exciter. 



(Il Chaque année on expédie de la Chine pour Surate une grande 
quantité de thés trop vieux pour être pris en infusion, et qui sont des- 
tinés h la teinture. 

On trouvera aux nota tl Plieti juitiflcalnet une analyse du Unie. 
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CULTURES IIDUSTRIELLES. — OU HATt : PROPRIETES, OSABES ET COMERCE. 



Le Maté est d’un usage général en Amérique. On 
boit l'infusion de cette feuille aromatique au Paraguay, 
dans les républiques Argentines, au Chili, au Pérou, 
et dans les provinces brésiliennes de Rio-Grande du 
Sud, de Paranà et de Saint-Paul. Sur tous ces points, 
cette boisson est plus habituelle que le chocolat dans 
la Péninsule, le thé en Angleterre, et le café dans 
l’Europe orientale ou en Afrique. 

Pour préparer le breuvage américain , on met dans 
un vase destiné à ce seul usage , du sucre et un char- 
bon ardent (1). On grille un peu le sucre; puis l’on 



(t) Les Hispano-Américains nomment ce rase maU, et les Brésiliens 
cuit 10. C’est, en général, le fruit d’une Cucurbitacée. Il y en a de toules 
les formes, et plus ou moins richement ornés. Quelques-uns sont en ar- 
gent massif et dorés : ou se blte d'en faire houneor sus visiteurs. Le 
chalumeau ( bnmtnlla , en portugais bomba), est en jonc ou en métal. 
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ajoute une quantité variable de poudre. On verse île 
l'eau très-chaude mais non bouillante, et l'on introduit 
dans le vase l’extrémité arrondie en forme d’arrosoir 
d’un tube destiné à l’aspiration du liquide. Les habi- 
tants de la campagne (del eampo), les journaliers (pen- 
nes), les hommes en général, prennent le Maté ci- 
marron, c’est-à-dire sans sucre (4); son action est 
plus énergique. Mais les femmes, les étrangers, et dans 
les villes beaucoup de créoles, y ajoutent du café, 
du rhum (raiia), un peu d’écorce d’orange ou de ci- 
tron, etc. ; d’autres enfin, remplacent l’eau par du lait. 
Pour un voyageur médiocrement habitué à l’amertume 
du précieux breuvage, ces additions sont loin detre 
désagréables, ou même inutiles. 

On boit le Maté à toute heure de la journée ; c’est 
la première chose que fait un Sud-Américain, le plus 
ordinairement avant de quitter son lit ou son hamac. 
Ainsi muni de sa liqueur favorite, il monte à cheval, 
vaque à ses affaires, et attend sans impatience le repas 
du milieu du jour. En voyage, véritable trompe-la- 
faiin, le Maté permet de faire de longues traites sans 
manger à l’Indien, qui sc dédommage de cette absti- 
nence forcée par une gloutonnerie dont on se ferait 
difficilement une idée. On boit l’infusion après le dîner 
et avant la sieste ; on la boit encore après la sieste et 
après le repas du soir. C’est aussi la politesse obligée 
que l’on fait aux visiteurs. Enfin, le Maté circule in- 
définiment , et dans chaque maison , un serviteur (ce- 



(l> C.imarrnn, tiMoralenreiU : lauvnje. 
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bador) est incessamment occupé à sa préparation ( t ). 

Les créoles prennent le Maté très-i'ort. Ils mettent 
de la poudre en assez grande quantité pour faire une 
bouillie épaisse; à peine peuvent-ils aspirer quelques 
gouttes de liquide; mais on remplit sans cesse le vase, 
et l'aspiration continue jusqu’à épuisement des prin- 
cipes de la feuille. 

Ainsi concentrée , prise sans sucre et à jeun, cette 
infusion est irritante. Beaucoup de voyageurs ne peu- 
vent la supporter; elle détermine des nausées et des 
vomissements. Le Maté léger et aromatisé a des pro- 
priétés irritantes encore, mais beaucoup moins éner- 
giques, quoiqu’il ne convienne pas à toutes les orga- 
nisations : l’estomac s’en arrange assez mal, surtout au 
début ; il agit aussi sur le cerveau, et éloigne le som- 
meil. 

Cette boisson n«»ait nécessaire à l’habitant du Sud- 
Amérique qui gloutil des quantités énormes de 
viandes, mal d es, sans pain, souvent sans farineux 
(manioc ou mais), et toujours sans vin ; c'est pour lui 
un digestif obligé. 

Si le Maté jouit de propriétés diurétiques et sudori- 
tiques, il les partage avec toutes les boissons chaudes, 
qui modifient la sécrétion urinaire ou les fonctions de 
la peau suivant la température atmosphérique. Mais 
la médecine a prêté à l’infusion et surtout à la teinture 
de cette feuille, des vertus plus actives dans le traite- 
ment de la goutte et des calculs vésicaux. Le docteur 



(t) Oo dil ccbur, nourrir, enl retrnir le Mole. 
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Mantegazza a tenté sans succès l'emploi de cet agent 
, thérapeutique contre la paralysie des membres, et pour 
relever le système nerveux dans les convalescences 
longues et difficiles des fièvres typhoïdes (1). Ce qu’il 
faut admettre, en dehors des vomissements qu’il pro- 
voque, c’est une action sur le mouvement péristaltique 
des intestins, et par suite, des propriétés laxatives as- 
sez marquées, surtout lorsqu’on boit l’infusion à jeun 
et sucrée. 

On peut encore, ainsi que je l’ai vu dans la province 
de Saint -Paul, prendre le Maté en infusion théi- 
forme (2). C’est une manière que, pour ma part, je 
trouve préférable à l’autre. On évite l'aspiration des 
nombreuses particules de la plante qui arrivent à la 
bouche à travers les trous de la bombilla; on juge 
mieux de la force du breuvage; et — considération à 
mettre en première ligne — il n’y a plus nécessité de 
se servir d’un tube qui a passé successivement par les 
lèvres d’une foule d’individus, à commencer par celles 
de l’esclave qui est chargé de sa préparation, sans qu’on 
ait pris soin de le laver une seule fois : laver une 
bombilla, est une chose qu'un buveur de Maté n’a jamais 
faite. 

Il faut établir une grande distinction sous le rapport 
de l’amertume, de la force, en un mot des propriétés 
du Maté, d’après sa provenance. L’Herbe du Paraguay, 
plus amère et plus aromatique, est aussi la plus estimée 



(1) Sulla Amerira méridionale Letlere mediehe , Milano, 1860, io-ë*, 

p. 68 . 

(2) Ou fait alors usage des feuillet entière» el non pftlvériaées. 
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de toutes : elle donne quatre fois autant d'infusions que 
celle des Missions ou de Paranagoa; et, tout en coûtant 
plus cber, elle est ainsi plus économique. Nous ver- 
rons, en effet, les prix de vente s'établir dans le 
même ordre. 

L’usage du Maté produit la soif chez les personnes 
qui en font habituellement usage, ou qui boivent l’in- 
fusion légère, sucrée et plus ou moins aromatisée. Fu- 
mer, prendre du Maté et boire de l’eau, telles m’ont paru 
être les occupations les plus ordinaires des hommes 
(je pourrais dire les seules), dans les plaines Sud- 
américaines. 

On devrait donc régler la dose de cette feuille, et il 
serait d’une hygiène bien entendue de ne pas en con- 
sommer au delà d’une once par jour. Mais de l’usage à 
l’abus il n’y a qu’un pas, que trop de personnes fran- 
chissent au détriment de leur santé. Le P. Duran, 
provincial du Paraguay, dans un ouvrage publié à 
Anvers, parle des effets vomitoires de cette feuille ; il 
Faccuse de rendre les Indiens gourmands et paresseux : 
reproche que l’on pourrait adresser à plus juste litre à 
leur nature imprévoyante (I). Les Blancs qui se livrent 
aux mêmes excès offrent des symptômes d’affaiblisse- 
ment des forces digestives : l’appétit se perd, et le corps 
tombe dans un état de langueur et d’atonie parfois 
très-grave. Chez les femmes, plus enclines encore que 



(I ) Nicolas Des ai, Relation det imignet projet; de la religion rhrrt- 
hennt, faite au Paraguay et dam lee mulet région • de lluair et 
dTruaig , Pari», I63S, p. S 1 , tel outrage avait paru eu latin, h Amer-, 
eu 1636. 



Digitized by Google 




42 



AGRICULTURE- 



les hommes à cette vicieuse habitude, ou observe sou- 
vent des névroses rebelles, analogues à celles que dé- 
termine l’abus du thé ou du café (1). 

Enfin, la manière dont on aspire l'infusion n’est 
exempte ni d’inconvénients, ni même de dangers. 
Je laisse de côté la répugnance, fort excusable, à se 
servir d’un chalumeau que le premier venu arrache de 
sa bouche pour vous l’offrir ; je ne veux pas davantage 
énumérer la longue série des maladies contagieuses qui 
se transmettent incessamment à l’aide de cette dégoû- 
tante habitude (S). Je signalerai seulement la fré- 
quence de l’altération des dents, soumises alternative- 
ment au contact de liquides très-chauds et très-froids; 
et avant tout celle du cancer de la lèvre inférieure, que 
j'ai observé trois fois, et qui, de l’aveu des malades, avait 
eu son point de départ sur la ligne médiane, à l'en- 
droit même où ils plaçaient habituellement le tube 
métallique. Cette terrible maladie ne m'a rien offert de 
particulier dans sa marche , et dans sa terminaison 
toujours funeste par suite de l’absence des secours de 



(t) L'ensemble de ces désordres a été décrit per le dorlcur P. Maute- 
garza sons le nom de Gastralgie malica. Voy. Huila America méridio- 
nale Lellere medirhe, p. <31. L'espèce d'Itei que les habitants de la pro- 
vince de Rio-Grande { Hio-ürandemet ) désignent sons le nom de Cahuna 
( Chomclia amara de Vclloso? ), très-facile à confondre d’ailleurs avec 
l’I. paraguariensis, possède des propriétés presque toriques, en détermi- 
nant des vomissements et de violents effets purgatifs. On s’accorde à re- 
connaître que la herra Cahuna vient de préférence sur le bord des ri- 
vières, dans les lient lias et humides. Si celle plante n'est pas 17. tvimi- 
toria, sou cristence viendrait à l'appui des constatation, seirulifiques de 
U. Boupland sur !a pluralité des espèces d'arbres à Maté. 

(21 Parmi elles les accidents primitif» et secondaires de la syphilis occu- 
penfla première place. 
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l’art, mais j'ai voulu la mentionuer, en passant, comme 
un chapitre à ajouter au mémoire intéressant du doc- 
teur Bouisson, de Montpellier, sur le cancer buccal, pro- 
duit par l’usage immodéré de la pipe et du cigare (!). 
Dans les deux cas, la cause de l’irritation locale est 
complexe. En même temps qu’un tuyau fortement 
échauffé agit mécaniquement par sa haute température, 
et en déchirant les tissus par les aspérités de son ex- 
trémité libre, le contact d’un liquide âcre entretient 
et accroît l’inilammation de la muqueuse. Si la puis- 
sance étiologique du Tabac me parait incontestable, 
les observations que j’ai recueillies ne sont pas assez 
nombreuses pour que je me prononce aussi affirmati- 
vement sur celle du Maté. Resterait ensuite cette ques- 
tion presque insoluble : le bouton cancéreux a-t-il été 
produit par les deux plantes américaines, ou leur 
usage n’a-t-il été qu’une cause provocatrice, suscep- 
tible de localiser une manifestation diathésique, ou 
d’en accélérer l’apparition? 

Nous avons dit que la Yerba était livrée à la con- 
sommation par trois points principaux : le Paraguay, 
les Missions orientales, et la province de Saint-Paul. Il 
nous reste à faire connaître les conditions de ce com- 
merce dans ces différentes localités. 

Au Paraguay, le gouvernement a monopolisé l’ex- 
portation de cet article important, par un décret du 
2 janvier! 846. Lorsqu'il fait exploiter directement les 

(Il Gaeetle méiiirale de Parie, 1859, n" 32-57. Vny. aussi l'cvcrllentc 
thèse inaugurale du docteur A. Heurtaui : du Cancroidc en général. 
Pans, ISfiO. 
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Verbales par ses soldats, tout est bénéfice pour lui : 
mais il accorde aussi, soit directement, soit par les 
commandants des districts ( parlidos ), des permissions 
spéciales et pour un temps déterminé, à des habitants 
qui vont dans les forêts domaniales fabriquer du Maté 
à leurs risques et périls. Au retour, ces concession- 
naires ( habilitados ) sont tenus d’offrir leur récolte aux 
agents du fisc qui, après examen, l’achètent au prix 
d’une piastre forte (peso fuerte ) l’arrobe (4). L’Etat la 
revend 6 piastres aux négociants qui l’exportent. Il 
achète aux mêmes conditions des propriétaires de 
Yerbales, auxquels il permet d’ailleurs de fournir à 
la consommation intérieure. 

Avec la consolidation du gouvernement de l’Espagne, 
le commerce du Maté prit un développement ra- 
pide. L’histoire rapporte que dès la fin du xvi* siècle, 
un gouverneur, frappé des misères et des souffrances 
auxquelles s'exposaient les malheureux Indiens pour 
satisfaire l’avidité de leurs nouveaux maîtres, laissa 
échapper ces tristes’ paroles : « Mon cœur me pré- 
sage que celte herbe sera un jour la ruine de la na- 
tion guaranie. » Son extraction, qui s’élevait déjà en 
1726 à 42,300 quintaux, atteignait de 1792 à 1796, 
année moyenne, le chiffre de 196,000 arrobes; soit, en 
nombre rond, 50,000 quintaux que le Paraguay en- 
voyait à Buenos-Ayres. Sur cette somme, la consom- 
mation de cette capitale était de 5,000 quintaux : 
1 ,000 allaient à Potosi ; le reste était expédié dans les 



(I) Je rappellerai que l'arrêta = Il kit. 1.2. 
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provinces Argentines, au Chili, au Pérou et à Quito. 
La consommation du Paraguay et celle du Brésil éga- 
laient celle de Buenos -Ayres (1 ). 

Nous avons dit que les Jésuites s’étaient appliqués 
de bonne heure à donner leurs soins à la culture et à 
la préparation de la précieuse llicinée. Sous leur di- 
rection, les Indiens séparaient les feuilles suivant leur 
degré de développement. Les petites servaient à la 
fabrication d’une Herbe douce nommée Caa-mini ; le 
Maté tiré des grandes (Caa-guasù), avait plus de force 
et d’amertume (2). On retirait avec soin les nervures et 
les pétioles des feuilles, ainsi que les fragments de ra- 
meaux. En outre, les Jésuites récoltaient dans les Mis- 
sions de Loreto et de Santa-Aoa situées sur la rive 
gauche du Paranà, une Herbe fort estimée qui portait 
le nom de Caa-mini de Lorelo. M. Bonpland regarde 
ce Maté comme une variété à feuilles plus petites, 
due probablement à l’influence du sol, ou à des circon- 
stances climatériques difficilement appréciables : pour 
lui le mol Caa-guazà s’appliquerait à l’espèce à grandes 
feuilles. 

Quoi qu’il en soit, la Yerba fabriquée dans les Mis- 



(1} Ces données, que nous empruntons à Aura {Voyages , tome I*', 
p. 123 ), sont confirmées par Francisco Aguirre dans sa notice manuscrite 
intitulée : Description de la provincia del Paraguay, etc. Le comman- 
dant de la quatrième section de la Commission des Limites estime de 
130 à 150,000 arrofaes l'eiportation annuelle du Paraguay, en laissant de 
côté celle des Missions, et porte à 10,000 arrobes la consommation de 
la province. 

(2) On connaît la signification du mot caa, qui s'applique pins parti- 
culièrement k l'arbuste. Les Guaranis appellent sa feuille torréfiée Caa - 
cuyi. 



Digitized by Google 




AGHICULTliRK ■ 



Ati 

sions, conduite par eau sur les places de Buenos-Ayres 
et de Santa-Fé, et vendue par les soins du P. Procu- 
reur, jouissait d'une faveur marquée et faisait une 
concurrence redoutable à celle des créoles. Quant à 
celle de Loreto, elle parait avoir eu de tout temps 
une valeur exceptionnelle. Ainsi, en 1730, alors que 
la Yerba commune valait de 12 réaux à 2 piastres l’ar- 
robe, le P. Astorga vendait celle de Loreto jusqu’à 
4 piastres. L’auteur un peu suspect de partialité qui 
me fournit ce renseignement, ajoute que la quantité 
tirée chaque année des Missions n’est pas inférieure à 
30 et 40,000 arrobes, chiffre que je regarde comme 
exagéré. Il estime à 80,000 arrobes la quantité d’Herbe 
ordinaire vendue par le P. Procureur (I). 

Les qualités exceptionnelles, la réputation et le haut 
prix du Maté fabriqué dans les Missions, devaient 
éveiller la jalousie et la convoitise de leurs voisins. 
Aussi voit- on dès le xvu* siècle les Jésuites obligés 
de défendre l’accès des Yerbales compris dans leurs 
concessions territoriales, à la fois contre les Espa- 
gnols et contre les empiétements des communautés 
indiennes placées sous la direction de religieux d’un 
autre ordre (2). L’impossibilité de déterminer avec 

(1) Coleccion general de documentas que contient los tveesot tocan- 
tes a la segundaepoca de las eommorio nés de los Kegulares de la Com- 
paiiia en el Paraguay, etc., Madrid, impreota real de la Gazeta, 1769, 
tomo III. Informe de D. Mathias Angles y Gortari, p. C. 

(2) Ordonnance du gouverneur du Paraguay eu date du 7 juin 1680, 
portant défense d'aller récolter du Maté dans les Ptivirons du rio Mon- 
day. où le P. Delfin Jeronimn, de la Compagnie de Jésus, commençait une 
Ridurtion (drrAtvri delà Mission de Jésus). 
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quelque précision, au milieu de forêts lointaines et 
presque inaccessibles, les limites dans lesquelles les 
Naturels de chaque juridiction devaient se livrer à 
la préparation de l’ilex, amena entre les Franciscains 
des villages de Caazapa et de Yuty, el les Jésuites des 
Missions de Santa-Fé, de Santa-Rosa et de Jésus, des 
discussions parfois très-vives, et d'interminables récri- 
minations. Ces plaintes réciproques avaient du reten- 
tissement de ce côté de l’Océan, et plus d’une fois les 
deux parties envoyèrent à Madrid des députés chargés 
d’exposer au Roi leurs griefs, et d’en obtenir le re- 
dressement. Les archives de Caazapa et de Jésus ren- 
ferment de curieux mémoires dans lesquels les pré- 
tentions des deux ordres religieux sont défendues assez 
aigrement, pour ne pas dire plus. Il est juste d’ajouter 
aussi que ces coutestations regrettables persistèrent 
après la chute du gouvernement de la Compagnie, et 
prirent parfois des proportions qui provoquèrent des 
mesures rigoureuses de la part des autorités (1). 

Les données nous font presque entièrement défaut — 
le lecteur le croira sans peine — pour apprécier le 
mouvement commercial de cette denrée sous la dicta- 
ture de Francia. Les frères Robertson ne l’estiment 
pas à moins de 720,000 dollars par année; el I^tmbert, 

(1) Il eiisl* dan» les archives de Jésus mie réclamation de l'admiuiatra- 
trur de la .Mission contre Yuty, adressée au gourerurur, pour usurpatiou 
de Yerbales (11 juin 1773); el uue ordonnance du marquis de Sobre- 
Moule , vice-roi de Bueuos-Ayres, du 23 janvier 1784, prescrivant au» In- 
diens di s deui villages de rentrer dans leurs hautes respectives , de 
s’abstenir de porter des armes el de ton! acte de violence, sous peine de 
cbitimenl» sévères. 
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à l’aide d’un calcul presque identique, à 200,000 ar- 
robes, sur lesquelles 110,000 allaient au Chili, au 
Pérou, à Quito, et le reste dans la vice-royauté de 
Buenos -Ayres (1). Cependant les expéditions, de 
plus en plus rares, finirent par cesser tout à fait, 
lorsqu’il eut pris le parti d’isoler son pays du reste 
du monde. Alors, en même temps que les prix 
s’avilissaient sur la place de l’Assomption, ils at- 
teignaient sur le marché de la Plata des proportions 
tout à fait anormales par suite de la rareté de la mar- 
chandise. Seul négociant du pays, le Dictateur pro- 
fita d’abord de celte hausse extraordinaire, en élevant 
le prix du Maté qu’il échangeait contre les armes et 
les munitions qu’il recevait des négociants brésiliens 
par la voie d’Itapua. Mais bientôt les Argentins lassés 
de cette cherté excessive (2), remplacèrent l’Herbe 
du Paraguay par celle de Paranagoa et des Missions; et 
les fabriques du Brésil, sous le contre-coup de deman- 
des chaque jour plus nombreuses, prirent une exten- 
sion rapide. Toutefois, les premières expéditions qui 
sortirent du Paraguay après la mort du despote re- 
prirent assez promptement possession d’une clientèle 
qui s’était déshabituée de ses produits. Le fait suivant 
peut donner une idée de l’empressement avec lequel le 
Maté du Paraguay est recherché sur la place de Bue- 
nos-Ayres. Je tiens d’un négociant estimable que j’ai 



(I) J. P. and W. P. Roairrioa, Ultcri on Paraguay, London, 1839, 
I. 11, p. 134; — A. B. lunnr, Ouc. fil., t. II, p. 7. 

2) Singulièrement accrue d ailleurs par les frais de transport. 
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connu à l’Assomption, qu’étant arrivé le premier à 
Buenos-Ayres avec un chargement de Maté après la 
levée du blocus par l’escadre française, il le vendit en 
totalité à raison de 25 piastres fortes l’arrobe, prix 
sans exemple et sans précédent. Il l’avait payé à Iia- 
pua 3 piastres; et il estimait son bénéfice, tous frais 
faits, de 18 à 20 piastres l’arrobe. De pareilles opéra- 
tions ne sont possibles qu’en Amérique, où d’inces- 
santes révolutions et la guerre civile créent au com- 
merce des circonstances exceptionnelles : seulement, 
il s’en faut bien que les résultats soient toujours aussi 
brillants (1). 

Le décret qui a mis le monopole de l’exportation du 
Maté entre les mains du gouvernement est du 2 jan- 
vier 1846. Obligé de faire face à des dépenses extraor- 
dinaires, de pourvoir à l’armement et à la défense du 
pays menacé d’une invasion par le général Rosas, le 
president Lopez a vu dans cette mesure fiscale un 
moyen d’éviter l’établissement de nouveaux impôts 
On ne peut nier, d’autre part, que les forêts où croit 
la précieuse plante, étant propriété nationale, l’État 
n eut le droit de s’en réserver le produit, avec l’in- 
tention qu’il a formellement exprimée d’ailleurs, d’a- 
meliorer la fabrication et de mettre fin aux fraudes 
qui s étaient glissées dans le commerce du Maté (2). 



>1) Au même moment. Je Maté des Missions Tal.it g piastres l'arrnh, 

Tùl mr 4 5 pi " s,rcs ' * lp « UTJE5; 

d « 17 J— « 9 septem- 
II. 

4 
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Il reste à désirer, toutefois, que le gouvernement per- 
mette plus libéralement à scs sujets de vendre leur 
récolte aux négociants étrangers concurremment avec 
la sienne, et qu’il trouve bientôt dans le développe- 
ment de la richesse publique des ressources suffisantes 
pour renoncer à ce monopole. Un homme d’État ne 
saurait descendre des hautes sphères gouvernemen- 
tales pour s’immiscer aux mille détails d’un trafic 
habituel, sans y laisser quelque peu de sa considéra- 
tion. 

Ces réserves faites, nous dirons que le commerce du 
Maté a lieu exclusivement aujourd'hui par le port de 
l'Assomption. Villa-Hica, la seconde ville de la Ré- 
publique , que cette exploitation avait rendue jadis 
très-florissante, ne reçoit qu’une partie de la Yerba 
fabriquée dans les forêts de Curugualy. Le prix est 
le même sur les deux marchés. 

En 1854, époque à laquelle commencent les chiffres 
officiels qu’il nous a été possible de recueillir, la 
vente du Maté s’est élevée à 85,676 arrobes, d’une 
valeur de 282,489 piastres (1). Cet article figure au 
premier rang dans le tableau des exportations; il dé- 
passe de 59,552 piastres la valeur des cuirs exportés, 
et de 121 ,757 piastres celle du tabac. En 1857, la 
progression continue : nous trouvons 1,436,295 kilog. 
de Maté, pour la somme de 3,749,105 fr. Enfin, ce 



<1> Soit 985,27$ kilog. pour 1,525,410 fr. fil r. Sarcelle quantité, 
82,882 arrobes n on! pas payé de droits comme ayaul été achetées à l'Etut. 
Dans le tableau des eiportations du mois de juillet de cette même année, 
rarrube est estimée 28 réaut. 
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commerce est représenté, en 1860, par 174,238 ar- 
robes et 1,093,671 piastres; contre 292,834 piastres 
pour le tabac, et 216,614 pour les cuirs. Différence en 
faveur du Maté 800,837 et 877,057 piastres : voilà 
pour le Paraguay (1). 

Nous serons moins explicite, faute de chiffres offi- 
ciels, à l’égard de l’exportation du Maté récolté dans 
les Missions orientales de l’Uruguay, où depuis quel- 
ques années cette industrie paraît avoir fait des pro- 
grès notables. En 1849, M. Bonpland avait entrepris 
de concert avec un riche fermier de la province de 
Rio-Grande, la préparation méthodique et rationnelle 
de la Yerba. On doit à cette tentative que le savant 
naturaliste n’a pas poursuivie, la découverte d’une im- 
mense forêt peuplée du précieux végétal. Voici en quels 
termes notre savant compatriote me rendait compte 
de son exploration, dans une lettre datée de Porto- 
Alègre, le 10 juin 1849. 

«...Peu de mois après votre départ, M. Pedro Cba- 
ves que vous connaissez, est arrivé à San-Borja, et j’ai 
contracté avec lui d’assez grandes liaisons. Nous 
avons beaucoup parlé mérinos et métis, puis de plan- 
tations en grand de l’arbre à Maté, et de son exploita- 
tion aussi en grand. M. Chaves me proposa de planter 
avec lui 40,000 pieds d’Ilex, et de fabriquer du Maté. 



Il Annale» du commerre extérieur, n M de novembre 1855 et septem- 
bre 1858. Pour l'aunée 1800, nous avons fait, à l’aide d’uu travail long et 
minutieux, le dépouillement des Heiumti d'importation et d'exportation 
publiés mensuellement par le gouvernement du Paraguay dans son journal 
el Semanario de arisoi y eonocimientoi utile t 
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Pour moi qui ai toujours regardé comme très-proü- 
table une pareille création, et qui ai toujours eu le 
désir de faire cc travail utile et honorable, il m'est na- 
turellement venu le désir de visiter les immenses bois 
dont me parlait M. Chaves. Sans celte connaissance, 
il était imprudent de faire une entreprise. Je promis 
donc à M. Chaves de voir ses forêts de Maté, et de ter- 
miner l'affaire qu'il me proposait. 

« Le 1 1 février dernier, j’ai quitté San-Borja pour me 
rendre à la ferme de M. Chaves, laquelle a 22 lieues 
de superficie, et se trouve sur la Serra, à 72 lieues 2/3 
à l’est de San-Borja, dans le district de Butucarahy. 
Comme vous avez visité ces contrées, je vais vous 
entretenir de ma manière de voyager 

« De San-Borja à l’estancia de M. Chaves (Santa- 
Cruz), il y a, comme je vous l’ai dit plus haut, 
72 lieues deux tiers, et j’ai employé juste vingt-cinq 
jours, desquels on pourrait déduire sept jours com- 
plets de repos, plus le temps perdu pour avoir seule- 
ment marché une heure, deux heures, enfin pour 
avoir fait de très -petites journées. Pour mon équi- 
page, divisé en trois, je n’ai employé que six hommes, 
savoir: un guide ( vaqueano ), un picador, deux hommes 
pour les chevaux et juments, et deux pour les 400 bêtes 
à laine : je suis venu ici avec un seul domestique. 

« Dans tout le cours de ce voyage, j’ai décrit à peu 
près 200 plantes, la plupart nouvelles pour moi, 
et d’autres mal connues des botanistes : de ce der- 
nier nombre, le genre Quillaia (?), décrit pour la pre- 
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mière fois dans le Chili, et V Araucaria brasiliemis, 
bien différent de l\A. chilensis; deux espèces nou- 
velles de Maté ( Ilex ), une plante médicinale qui offre 
un très-grand intérêt, etc... Si j’ai rencontré un bon 
nombre de plantes, je n'ai pas été aussi heureux pour 
la minéralogie. Depuis San-Borja jusqu’à 5 lieues 
du Jacuy, il existe une grande uniformité de roches. 
C’est donc seulement en approchant du Jacuy, dans le 
district de Butucarahy, ou sur la Serra, que j’ai véri- 
tablement trouvé quelque chose de nouveau. Je me 
bornerai à vous parler d’un nouveau basalte différent 
de ceux que j’ai envoyés au Muséum en 1832; ce qui 
porte les roches basaltiques de ma collection à cinq 
espèces. 

«Depuis le Jacuy jusqu’ici, tout le pays que j’ai par- 
couru offre une grande différence de végétation avec 
le Paraguay et les côtes de l’Uruguay. Sur la Serra on 
ne trouve que des Pinheiros ( Araucarias ), et des arbres 
à Maté. Ces deux plantes forment des forêts plus ou 
moins étendues, dont on peut tirer de grands avan- 
tages. 

« Jusqu’à présent il a été impossible de rien arrêter 
avec M. Cliaves sur nos projets de plantations : «l’a- 
bord, parce qu’ayant des forêts d’Uex, il est inutile 
d’en planter. Quant à la fabrication, le lieu indiqué 
pour l'établir est la pkada (grand chemin), que le 
gouvernement et l’assemblée provinciale font ouvrir 
dans ce moment pour rendre les communications entre 
le district de Butucarahy et la ville de Rio-Pardo plus 
faciles. 
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« Pendant mon séjour à Santa-Cruz, dans l'estancia 
de M. Chaves, j’ai naturellement visité les nombreux 
pieds de Maté que contiennent ses bois. Ils se trouvent 
en petit nombre pour une exploitation en grand, et il 
faut nécessairement examiner, étudier la picada, qui 
est le point le plus riche en arbustes. Depuis mon 
arrivée à Santa-Cruz, j’avais toujours projeté de me 
rendre à Rio-Pardo par le nouveau chemin, et l’obli- 
gation dans laquelle je me trouvais de bien connaître 
les forêts de Maté me firent prendre la résolution défini- 
tive de m’acheminer par cette voie malgré les nom- 
breux obstacles qui se présentaient 

« Le 25 avril, je quittai la ferme de M. Chaves et 
fus passer la nuit à l’entrée du nouveau chemin, qui 
sera entièrement ouvert avant la fin de l’été prochain, 
et aura H lieues de bois seulement. Cette éten- 
due peut être divisée en deux parties : la première, de 
7 lieues et demie , est une forêt épaisse dont les ar- 
bres les plus communs sont l 'Araucaria brasiliensis 
et l’arbre qui fournit le Maté ; les autres 6 lieues et 
demie contiennent aussi celte plante précieuse, mais 
surtout d’autres arbres forestiers de la plus grande 
utilité. Il résulte de ce dernier voyage qu’on peut tra- 
vailler en grand à la fabrication de l’Herbe dans la nou- 
velle picada, mais surtout faire d'immcnSes plantations 
si l’on sait travailler. M. Chaves et moi avons donc aban- 
donné le projet de planter 40,000 pieds de Maté à 
Santa-Cruz, et désirons nous établir dans la picada, 
mais pour cela il faut avoir un peu de patience. 

« L’Assemblée provinciale et le gouvernement bré- 
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silien, afin de peupler plus promptement la nouvelle 
route, sont résolus à en diviser les bords par lots ou 
par parties, et à les concéder à la condition que cha- 
cun travaillera dans son terrain, le peuplera, et fina- 
lement donnera 10 varat de plus au chemin. Toutes 
ces conditions sont peu onéreuses et faciles à rem- 
plir. Chaque lot est fixé à un quart de lieue sur les 
bords de la picada et à une lieue de fond. Un terrain 
aussi grand vous paraîtra considérable; quant a moi, 
il me semble peu de chose. Je voudrais travailler sur 
une lieue carrée ou au moins sur une demi-lieue. La 
concession de ces terrains va s’effectuer sous peu de 
jours, et alors M. Chaves et moi nous saurons à quoi 
nous en tenir. Si je viens à travailler dans la picada, je 
rendrai un grand service auxBrésiliens. Non-seulement 
je leur apprendrai à conserver leurs forêts de Maté qu’ils 
ont l'habitude de détruire, ainsi que le font si bien les 
Paraguayens et les Correntinos; de plus, j’espère mettre 
en pratique une nouvelle manière de couper et de fa- 
briquer l’Herbe, dont ils tireront avec le temps d’im- 
menses avantages. Par cet exposé, vous voyez que j’ai 
entre les mains une affaire assez majeure, mais qu’elle 
ne peut pas se décider tout de suite. » 

A cette lettre intéressante, écrite par un juge si com- 
pétent en pareille matière, nous ajouterons seulement 
que le produit de la récolte est expédié par des con- 
vois de charrettes à Itaquy, petite ville assise sur les 
bords de l’Uruguay, d’où il est acheminé vers la Plata 
parla voie du fleuve. On estimait en 1856 à 6,000 per- 
sonnes gagnant en moyenne 2 palacons par jour, 
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le nombre des individus employés à la récolte du 
Maté dans les Missions orientales. Du V juillet 1857 
au 30 juin 1858 — dans le cours d’une année — il a 
été exporté du port d’Itaquy, 1,324,593 kilog. de Maté 
représentant une valeur officielle de 1,333,368 fr. En 
tenant compte des envois dirigés vers la Banda orien- 
tale, lesquels ne sont pas compris dans ces chiffres, on 
arrive à un total de 3,248,000 kilog., soit plus du 
triple de ce que le Paraguay a livré, en 1858, à la 
consommation extérieure (1). 

Dans les premières années de ce siècle (1805, 1806 
et 1807), le port de Paranagoa exportait du Maté, 
en moyenne, pour une valeur de 40 conlos de réis, 
soit environ 120,000 francs. L’ingénieur Van Lede 
assure qu’en 1841 cette exportation s’élevait déjà à 
1 56 contos de réis. En 1 855, suivant le rapport pré- 
senté par le ministre des finances aux Chambres brési- 
liennes, elle dépassait 200 contos de réis, ou environ 
640,000 francs. 

Enfin, on fabrique encore du Maté dans les forêts 
d’Oran et du San -Francisco, mais l’élévation des frais 
de transport oblige à le consommer sur place. C’est en 
1770 que la plante, découverte plusieurs années aupa- 
ravant sur le versant oriental de la cordillère de Senta, 
fut exploitée sous la direction d’un créole du Para- 
guay nommé Anselmo Benitez, qui fit connaître les 
procédés usités dans son pays. 



(1) factionnaire universel, théorique et pratique du Commerce et de 
la Navigation, Paris, 1860, t. II, p. 594. L'auteur de l’article qui me 
fournit ces renseignements ne dit pas à quelle source il les a puisés. 
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A Montevideo, on préfère, nous l'avons dit, le Maté 
du Brésil à celui du Paraguay. Il se verni 50,000 arrobes 
de celui-ci à Buenos-Ayres, contre 5,000 dans la ville 
Orientale. 

La relation entre les prix des trois sortes de Maté est 
la suivante : l'Herbe paragmya vaut de trois à quatre 
fois le prix de celle de Paranagoa, et la misionera 
vaut le double de cette dernière. H est inutile d’a- 
jouter que ces proportions relatives varient suivant 
l’abondance de la marchandise et les besoins de 
place, surtout à Buenos-Ayres, seul marché sur lequel 
l’Herbe du Paraguay soit recherchée et puisse se pré- 
senter avec avantage. 

On nous pardonnera les longs détails qui précè- 
dent sur une plante d’une importance économique 
de premier ordre. Cette importance dans le passé et 
de nos jours, peut décupler dans l’avenir, si les popu- 
lations reprennent les traditions de la culture des 
Jésuites, si aux plantations convenablement espacées, 
aménagées méthodiquement, mises, en un mot, à l’abri 
de l’esprit de dévastation forestière trop répandu chez 
les Sud-Américains, elles appliquent les lumières que la 
science fournit incessamment à l’agriculture et à l’in- 
dustrie. 
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mtuats tnnSTRitLUS ( suite — oo tiiic 1 ). 



Le Tabac ( Nicotiana Tabacum, Lin. — Solanées) 
occupe le second rang dans la série peu nombreuse 
des cultures industrielles du Paraguay. Sans vouloir 
retracer ici l’histoire d’une plante sociale dont la con- 
sommation a pris depuis quelques années des déve- 
loppements de nature à changer l’assiette de l’im- 



(1) Ce chapitre est extrait presque textuellement de la monographie plu- 
sieurs fois citée,' que nousavons publiée sous ce litre : Eludei économique* 
sur ? Amérique méridionale. Du Tabar au Paraguay; Culture, Consom- 
mation et Commerce ; arec une Lettre sur f introduction du Tabac en 
France, par M. Ferdinand Denis, conservateur de la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève, et deux dessins; gr. iu-8*, Paris, 18ûl. Dans les fragments qu’ou 
va lire, nous avons dù omettre les détails relatifs è la culture cl 4 la ré- 
colte de la précieuse Solaoée, pour lesquels nous renvoyons à notre étude; 
mais on trourera aux Pièce « Jtutiflcalivee les passages principaux de la 
Lettre de M. Denis. 
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pôt (I), nous dirons que le Tabac est originaire du 
Nouveau-Monde , et que les hardis navigateurs du 
xv° siècle en apprirent l’usage de ses premiers habi- 
tants. 

Mais à qui faire honneur de son importation en Eu- 
rope? Ici, le doute est permis; toutefois, de fortes pré- 
somptions s’élèvent en faveur de l'Espagne. Quant à 
l’introduction du Tahac en France, les curieuses re- 
cherches de M. Denis'la reculent jusqu’à l’année 1556, 
et en attribuent la gloire à André Thevet, le voyageur 
infatigable qui, pour me servir de ses expressions, « pé- 
régrina durant trente-six ans. » Les envois du célèbre 
Nicot ne datent que de 1560. 

« Il y a, dit Thevet en parlant des habitants au- 
« lochthones de la baie de Rio de Janeiro, il y a aultre 
« singularité d’une* herbe, qu’ils nomment en leur 
« langue petun, laquelle ils portent ordinairement 
« avec eux , parce qu’ils l’estiment merveilleusement 
< profitable à plusieurs choses; elle ressemble à notre 
« buglosse. 

« Or, ils cueillent soigneusement ceste herbe, et la 
« font seicher à l’ombre dans leurs petites cabanes. La 

(1) l.e produit de la Régie qui n’était que de 500,040 livres eu 1674, 
et de 32,123,503 fr. en 1815, figurait déjà dans le budget des recettes 
de 1851, date de la publication de notre mémoire, pour la somme de 
120 millions (119,881,0001; et l'on suppose que le produit des ventes, 
évalué k 183 millions pour 1861, s'élèvera de 38 millions, par suite de 
l'augmeulation sur les Tabacs de qualité ordinaire, décrétée le 19 octobre 
1860. En appliquant les nouveaux tarifs aux 28,882,327 kilog. de Tabac 
vendus aux consommateurs dans le cours de cette même annee, on ob- 
tient l'énorme chiffre de 220,400,000 fr , porté dans les voies et moyens 
du budget de 1862. Voy. l’ Annexe au protêt -verbal de la téance du 
ê'orpt- Législatif du 2 mari 1861. 



Digitized by Google 




60 



agriculture. 



« manière d’en vser est telle : ils enveloppent, estant 
« seiche, quelque quantité de ceste herbe en vne feuille 
« de palmier qui est fort grande, et la rollent comme 
« de la grandeur d’une chandelle, puis mettant le feu 
< par un bout, en reçoivent la fumée par le nez et par 
« la bouche. Elle est fort salubre, disent-ils, pour faire 
« distiller et consumer les humeurs superflues du cer- 
« veau. Davantage prise en ceste façon, fait passer la 
« faim et la soif pour quelque temps. Parquoy ils en 
« vsent ordinairement mesme quand ils tiennent quel- 
« que propos entreeux; ils tirent celte fumée et puis par- 
« lent : ce qu'ils font constumièrement, et successive- 
« ment l’un après l’autre en guerre, où elle se trouve 
« très-commode. Les femmes n’en usent aucunement. 
« Vray est que si l’on prend trop de ceste fumée ou 
« parfun, elle entcste et enyvre comme le fumet d’un 
« fort vin. Les chrestiens estant aujourd’hui par delà, 
« sont devenus merveilleusement frians de ceste herbe 
« et parfun. Combien qu’au commencement, l’usage 
« n’est sans danger avant que l’on y soit accoustumé, 
« car ceste fumée cause sueurs et foiblesses jusques à 
« tomber en quelque syncope, ce que j’ai expérimenté 
« en moi-mesme, et n’est tant étrange qu’il semble, 
« car il se trouve assez d’autres fruits qui offensent le 
« cerveau, combien qu’ils soient délicats et bons à 
« manger (f). » 

Thevet avait donné à l’herbe estrange rapportée par 
lui de la France Antarctique ( c’est ainsi qu’il appelle 

(1) Franc* Antarctique, cdil. d'Anvers, 1558, p. 57. 
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le Brésil), l’épithète à'angoulmoisine, en souvenir d’An- 
goulème, sa ville natale. Mais les générations suivantes 
n’ont pas ratifié le choix du Cosmographe et garde des 
Singularilez du Roy, et dans leur oublieuse ingratitude 
elles ont, à l’exemple du botaniste suédois, préféré le 
nom de son heureux rival, l'ambassadeur de Charles IX 
à la cour de Lisbonne (1). Malgré le passage qu’on 
vient de lire, qui met en relief pour la première fois 
les excellences du Tabac et l’origine américaine du ci- 
gare, Thevet, en butte à la critique de ses contempo- 
rains pour sa crédulité proverbiale, malmené par Lery 
qui n’aime pas les Cordeliers, en plus d’un passage de 
la Préface de son intéressante et naïve relation (2), 



(1) Oo ferait une longue liste de tous les noms portés en Europe par 
la plante précieuse qui figure sur l'éensson de l'empire brésilien. On l'a 
appelée successivement Herbe à l'Ambassadeur, Xicotiane, Herbe sainte, 
Herbe à la lloyne, ilèdicée, Herbe de H. Le Prieur, etc... La lettre de 
M. Denis renferme decurieux détails sur l'origine de ces dénominations 
diverses. Quant à l'étymologie du mol Tabac, on a cru la tronYer, tantôt 
dans le nom de l'une des petites Antilles Tobago), tantôt dans celui d'une 
ville de l'intendance du Mexique ( Tabatco ). Nous croyons arec M. Denis 
que ce mot vient tout simplement de tabacco, nom de la pipe primitive 
des habitants de Saint-Domingue, figurée par Oviedo dans sa Cronica de 
las Indiat, 1547, et que nous avoua reproduite dans l 'Etude économique 
déjà citée. Voy. aux Pièces justificatives la description de cet antique 
instrument, empruntée à l’Histoire naturelle et générale des Indes, par 
J. Poleur, Paris, 1536, pet. in-fol* : traduction française de l’ouvrage 
de l’ancien serviteur d'Isabelle. 

(2) Histoire d’un voyage fait en la terre du Ilrésit, autrement dite 
Amérique. Jean de Lery consacre un passage à la description et aux 
propriétés du Tabac « simple de singulière vertu, en grande estime 
chez les Tououpinambaoulls ; » et, après avoir affirmé que VAnqou- 
moisc ou Ni cotiane n'est pas « vray petun (tabac, » il ajoute: « Tel- 
lement qu'eu ce cas ie ne luy concédé pas ce qu’il prétend, assavoir qu'il 
ait esté le premier qui a apporté de la graine de petun en France; ou 
aussi a cause du froit, i'estime que malaisément ce simple pourroit 
croistre. » Pag. 189-191. 
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Thevel , stigmatisé par de Thou, le grave historien, 
a vainement réclamé dans ses ouvrages l’honneur qu’on 
lui avait ravi de son vivant (4). 

Quoi qu’il en soit, le Tabac existe à l’état silvestre 
au Paraguay, oü les Guaranis le désignent sous le nom 
de Pety (2). Cultivé avant l’arrivée des Espagnols, il 
devint une branche considérable de revenus dans les 
Missions des Jésuites : nous chercherons plus tard à 
en apprécier l'importance par des chiffres. 

En 1779, la cour de Madrid mil le Tabac en régie, 
et se réserva le monopole de sa vente. Elle avait hâte 



(!) Voy. sa Cosmographie universelle, Paris, IS7S. 

(2) Vêtît, arec le son gulturo-nasal de l'y surmooté de ce signe ( »). 
est bien le même mot que pelun des plaines du Brésil et de l’Amazonie. 
Il appartieul aux onomatopées, car il exprime le bruit que produisent les 
lèvres en laissant échapper la fumée du cigare. Chose étrange, et que 
M. Denis fait judicieusement remarquer, pendant que l'ancienne dénomi- 
nation haïtienne du Tabac se répand dans l'univers, celle qui fut adoptée 
jadis par les habitants du Paraguay et du Brésil, se conserve dans uoe 
de nos provinces. Rapportée des rivages du Nouveau-Continent par les 
marius français, elle est passée dans la langue des Bas-Bretons; et plus 
d'une fois noos avons entendu dire à Brest betun et beluner, pour tabac 
et fumer. C'est A cette source, sans doute, que Scarron l'a puisée pour 
l'introduire dans ces vers du Virgile travesti ; 



Quand il en attrape quelqu’un, 
De leur chair il fait du pelun. 
Et ailleurs, dans une imprécation célèbre : 



S'il avait l'halrine importune 
Comme d'un homme qni pelunel 

Il me serait facile d'ajouter A celui-ci d'autres ezemples d'expressions 
empruntées au langage des peuples autocbthoues de l'Amérique. Ainsi, on 
pourrait trouver, je crois, une étymologie tout aussi naturelle d'un jure- 
ment familier dans le uom de certains Indieus encore insoumis du Brésil 
austral , le» Bugres , que dans celui des anciens habitants de la Bulgarie, 
ou d'une secte d'Heretiquf» assimilés aux Albigeois. 
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d'établir dans ses possessions Sud - américaines un 
impôt qui, à la Havane, versait depuis longtemps de 
grosses Sommes dans les caisses de l'Etat. 

Avant cette mesure, le Tabac n’était pourtant point 
exempt de droits, car le trésor en retirait par an 

60.000 piastres. 

Trois régies furent instituées : à l’ Assomption , à 
Cordova et à Buenos-Ayres. 

La première rassemblait les récoltes du Paraguay, 

La seconde, celles de la province de Tarija, 

Et la dernière, après avoir reçu les produits des 
deux autres, dont elle surveillait d’ailleurs les opéra- 
tions, les dirigeait sur l'Europe. Toutes les trois rete- 
naient en outre la quantité nécessaire à la consommation 
intérieure de leurs départements. 

On eut un moment l’espoir de tirer du Paraguay 

20.000 quintaux de Tabac nécessaires aux manufac- 
tures de l’Espagne. Des obstacles dont on avait oublié 
de tenir compte et qu’il était facile de prévoir, le tirent 
évanouir : d’une part, la province n’offrait point un 
nombre de bras suffisant pour une culture entreprise 
sur une aussi vaste échelle, et la population libre met- 
tait un prix excessif'» son travail ; de l’autre, les voya- 
geurs et les négociants, soumis à des formalités vexa- 
toires , fatiguaient l’administration provinciale de 
plaintes incessantes et de réclamations : ses bureaux 
étaient encombrés d’écritures, et il fallut augmenter 
le personnel et les appointements des employés de la 
douane. 

Loin de s’arrêter à ces premières difficultés, le gou- 
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vernement songea à tirer le plus grand parti possible 
du monopole qu’il avait créé. Il fit venir de Cuba des 
graines et d'habiles ouvriers; il rendit une ordonnance 
qui obligeait, sous des peines sévères, les habitants à 
se livrer à la culture de la plante d’après les indica- 
tions nouvelles qui leur furent données; et, sans limi- 
ter le chiffre de la production, il fixa les prix auxquels 
la Régie ferait ses acquisitions. Les cultivateurs ne pou- 
vaient rien distraire de leur récolte avant que l'État 
n’eût choisi ce dont il avait besoin, et ils devaient la 
conduire tout entière au chef-lieu de la province. Là, 
les agents du lise mettaient de côté, après examen, les 
feuilles de bonne qualité, et rejetaient les autres. Ils 
donnaient des premières, bon an mal an, 2 piastres 
par arrobe; et cette invariabilité de prix était, pour le 
dire en passant, souverainement injuste dans un pays 
où des causes puissantes que j’ai signalées, compro- 
mettent souvent le sort des récoltes. 

Celte classification arbitraire des produits était d’ail- 
leurs pour les employés une source de gros bénéfices. 
Ainsi, ils avaient des affidés qui allaient acheter' en se- 
cret au cultivateur le Tabac dont la Ferme n’avait pas 
voulu ; et celui-ci, obligé pour regagner sa demeure 
de franchir une seconde fois avec ses voitures de lon- 
gues distances à travers un pays coupé de rivières et 
de chemins impraticables, préférait se défaire à vil prix 
de son Tabac, qui faisait retour ensuite dans les maga- 
sins de l’État aux conditions ordinaires. 

Le gouvernement ne s’en tint pas là, et voulut faire 
concurrence aux Portugais en fabriquant comme eux 
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Ju Tabac noir. Il tira donc du Brésil des colons aux- 
quels il concéda les droits de sujets espagnols et un sa- 
laire de 2 piastres par jour. Ces essais réussirent : les 
échantillons envoyés à Madrid motivèrent une cédule 
royale qui enjoignait au gouverneur de la province 
de donner un plus grand essor à celte industrie. On 
consacra à de nouvelles plantations le district de Yagua- 
ron, village indien situé à 12 lieues de la capitale, et 
l'un des émigrés fut nommé majordome de la bour- 
gade. C’était Garcia Rodriguez Fiança, dont le fils de- 
vait reconnaître un jour l’hospitalité généreuse accor- 
dée à son père, par une tyrannie sans exemple dans les 
annales du monde. 

Sous l’influence des mesures impopulaires et des 
tracasseries de l'Administration, la production décrût 
rapidement. Les Paraguayos ne cultivaient le Tabac 
qu'avec répugnance, et seulement pour se soustraire 
aux châtiments qui les y obligeaient. La consommation 
intérieure était faible, et les quantités remises à Bue- 
nos-Ayres insignifiantes. Juge impartial autant qu’ob- 
servateur habile, Azara insiste sur les conséquences 
désastreuses des mesures décrétées par l’Espagne, et 
constate que le Tabac qui rendait chaque année, avant 
l’établissement de la Régie, 15,000 quintaux à l’ex- 
portation et 60,000 piastres, ne donnait pas de son 
temps 5,000 quintaux, quantité à peine sufiisante pour 
les besoins du pays. 

Je dois l’avouer, cette évaluation ne s’accorde pas 
avec celle que me fournit la notice écrite par un des 
collègues du célèbre voyageur espagnol. Francisco 
ii. 5 



Digitized by Google 




66 



AGRICULTURE. 



Aguirre établit ainsi les achats de la Ferme pour 
l'année 1787 : 

Tabac de pipe. . . . 31,753 arrobes, à 12 réaux l’arrobe. 

— en feuilles. . 21,706 — à 16 réaux — 

— noir. . 10,272 — à 27 réaux — (1) 

Ces chiffres, sur lesquels il est impossible de sc pro- 
noncer, prouvent une fois de plus quelle obscurité rè- 
gne sur des questions de statistique traitées par des 
auteurs qui pouvaient puiser aux mêmes sources, mais 
dont la solution exigeait des éléments alors bien dif- 
ficiles à réunir ou à connaître. 

La Régie tomba avec le régime colonial; toutefois, 
après avoir profondément modifié les relations commer- 
ciales du pays. Avant son établissement, le numéraire 
y était inconnu, et les marchés se faisaient par la voie 
naturelle des échanges, comme cela se pratiquait en- 
core, il y a vingt ans, dans les provinces de Mojos et 
de Chiquitos. Nous dirons ici, en exprimant l'inten- 
tion de revenir sur ce fait économique intéressant, 
que l’argent, mis en circulation par la Régie, est tou- 
jours resté rare au Paraguay. Les amendes et les con- 
fiscations arbitraires imposées par le docteur Francia 
pour ôter à scs ennemis ce puissant moyen d’influence, 
n’étaient pas propres à le faire circuler; et bientôt il 
fut absorbé par les caisses de l’État qui ne s’en des- 
saisit que pour solder les troupes : revenons au Tabac. 

Devenue libre, sa culture fit de rapides progrès. 
L’isolement systématique de la nouvelle république, 

fit Oesrripeion de la prorincia del Paraguay. Mo, fol* 5. 
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devait bientôt paralyser cet essor. Depuis la mort du 
Dictateur, et dans ces dernières années surtout, le Ta- 
bac a repris parmi les productions du pays, l’impor- 
tance et le rang que des mesures impolitiques lui 
avaient fait perdre. 

Les Paraguayos, durant une longue suite d’années, 
n’ont cultivé que le Tabac rouge ( Nicotiana Tabacuin 
des botanistes), importé de la Havane : c'est aussi 
l’espèce qui donne au Pérou, au Brésil et dans le Nord- 
Amérique, des produits d’une si grande valeur. 

Vers 1812, les Indiens Guanas qui vivent errants 
dans les plaines sans fin du Cliaco, près des frontières 
de la Bolivie, en firent connaître une à haute tige, à 
feuilles allongées, que l'on nomme Tabac long (en gua- 
rani Pelÿ pucu). La hauteur des tiges est en effet, 
remarquable; j’en ai mesuré une de 4 mètres, et il 
n’est pas rare d’en rencontrer qui en aient 6. Alors 
la cueillette des feuilles se fait à cheval. Cette espèce, 
que je regarde comme très-voisine du iV. Fruticosa, 
dont elle n’est peut-être qu’une variété (1), donne des 



(1) Le genre \’i cotiana comprend 5i espèces, distribuées géographi- 
quement de la manière suivante : 

2 d'Asie : une de Perse et une de Chine; 

2 de l’Australie; 

4 de l'Amérique septentrionale non équatoriale ; 

1 ou 2 du cap de Uoone-Espérance; . 

et 46 de l'Amérique équinuiialc ou méridionale. 

Ces S5 espèces de Vicotiana sont réparties en deui sections : 

Celle des Didicliécs, qui ont une capsule A deui loges et à deui valves; 
celle des Polydicliées, dont les capsules ont quatre ou un plus grand 
nombre de loges ou de valves. 

La section des Didicliécs se divise en trois tribus assez naturelles : la 
tribu des Tabacum, celle des flu itica, et celle des Petuntoidet. 

Enfla, la section des Polydicliées, qui présentent beaucoup d'analogie* 
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produits abondants, mais de qualité inférieure, et qui 
se piquent après douze ou quinze mois de récolte. Aussi 
sa culture, très-répandue peu après son introduction, 
est-elle aujourd’hui presque abandonnée. En 1824, 
lors de l’ouverture du port d'itapua, les négociants 
brésiliens, émerveillés de la grosseur des carottes du 
Tabac long, ne firent plus cas de l'autre. 11 fallut pour 
satisfaire à leurs demandes le cultiver sur une grande 
échelle. Cet engouement dura peu ; aux plaintes des 
consommateurs, aux pertes qui en furent la consé- 
quence, les négociants reconnurent leur méprise. Ils 
revinrent au Tabac rouge réservé de tout temps pour 
la consommation intérieure. 

On obtient de cette dernière espèce, à l’aide de pro- 
cédés particuliers de culture, les deux variétés sui- 
vantes, dans lesquelles la production du pays se ren- 
ferme à peu près tout entière : 

1° Le Tabac canela (couleur cannelle). Il fournit 
presque seul à l’exportation. Sa couleur jaune parait 
dépendre aussi de la nature du terrain et de son 
exposition; mais c’est moins une variété, que le ré- 
sultat du choix de certaines feuilles présentant cette 
apparence et prises sur différents pieds. Son goût 
plus fin, sa cendre blanche, le rapprochent beaucoup 
du Tabac de la Havane. 

2" Le Tabac tacheté ( Pety para, Guar.). Il est fort. 



avec les Pelunioidet, ne renferme qu’une seule tribu composée d’un petit 
nombre d’espèces. Voy. l’bistoire boUnique des espèces si variées du 
Tabac, par M. Félix Dunal, dans : Prndromut systematis Yegetabilium, 
t. nu, 2' part. 
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très-gommeux, avec une odeur empyreumatique, un 
peu vireuse ; ses feuilles rugueuses et noirâtres sont 
marbrées de jaune. Il ne sort pas du Paraguay, où il 
est exclusivement consommé par les femmes, qui, 
chose étrange, le préfèrent à l’autre en raison de sa 
plus grande force. 

Enfin, deux variétés botaniques, produites peut-être 
par la nature du sol et des influences de culture, mé- 
ritent d’être mentionnées. Leurs noms sont tirés de la 
comparaison des feuilles avec certains objets.' 

Le Pety lengua de vaca (langue de vache). 

Le Pell) pacoba. En guarani, pacoba veut dire ba- 
nane. Sa feuille, d’un vert vif, satinée, rappelle en ef- 
fet celle du bananier: il est peu connu, et l’on ignore 
son origine. 

J’ai parlé de l’abandon dans lequel était tombée la 
culture du Pety pneu. On peut en dire autant de celle 
du Tabac noir [torcido], qui provoquée par l’Espagne 
avait acquis, on l’a vu, un grand développement (I). 

Mais, au Brésil, cette variété a conservé son impor- 
tance et sa supériorité. Les provinces de Bahia, de 
Minas, de Saint Paul, les environs de Santos surtout, 
fournissent le plus estimé. On en tirait autrefois des 



(1) Un habitant de Recoleta*, hameau situe à une lieue de l'Assomp- 
tion, fabrique seul une petite quantité de Tabac noir, et vit du produit 
qu’il en lire chaque année. Il le vend i è 5 réaui la livre, tandis que la 
même quantité de Tabac ordinaire vaudrait un demi-réal et moins en- 
core. Le Tabac noir a constamment un prit plus élevé que l’autre, sa pré- 
paration Migrant une manipulation compliquée. Sous le gouvernemeut de 
l’Espagne, la régie en recueillait 10,272 arrobes. Le plus estimé venait du 
fnublo de Sao-Joaquin : elle le payait 27 réaui l’arrobe. 
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Missions de la rive gauche de l’Uruguay; maintenant 
c’est à peine 6i la plante y est connue, tant la déca- 
dence de ces établissements célèbres est complète! 

Corrientes fabrique aussi du Tabac noir. M. Bon-? 
pland le trouve assez semblable à celui de l’Orénoque 
et du Ilio-Negro, qui jouit d’une grande réputation 
parmi les planteurs de la Guyane. Mais à Corrientes 
comme au Paraguay, le bas prix du Tabac rouge, l'ex- 
trême simplicité d'une préparation qui exige pour 
l'autre des soins minutieux, en restreignent chaque 
jour la production; et sous ce rapport, la Confédéra- 
tion Argentine est en partie tributaire de l'empire du 
Brésil. 

Tous les terrains ne conviennent pas également à 
la précieuse solanée et quelques-uns sont impropres 
à sa culture. Au Paraguay, de même qu’à la Havane, 
la terre rouge est celle qui donne les produits les plus 
beaux et les meilleurs (1). 

La terre, rouge mélangée de sable et les défrichés 
viennent ensuite. On choisit toujours un sol modéré- 
ment riche et léger. Au Brésil, on accorde la préférence 
à celui qui convient au bananier. Enfin, on ne plante 
jamais le Tabac en terre noire ni dans les sables, afin 
d’éviter des conditions extrêmes d’humidité et de sé- 
cheresse. 

Les semis commencent après la semaine sainte, ra- 
rement auparavant. On sème assez ordinairement dans 
un défriché, en mai, pour planter en septembre; en 



(l)Vo;cz plut haut U double iiitljr»? . pp. 11, 15. 
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juin, pour piauler en oclobrc. Un lieu fumé permet 
d’attendre le mois d’aoùt qui répond au milieu de l'hi- 
ver. Presque toujours les semis sont trop drus. On ne 
sait pas obvier à la petitesse des graines en les mêlant 
comme dans le Nord-Amérique, avec du sable ou des 
cendres, dans de certaines proportions. Les jeunes 
plants sont ensuite abandonnés à eux-mêmes sans 
qu’on prenne soin de les éclaircir, de les préserver, à 
l’aide de châssis ou de toiles, des pluies trop abondantes 
et des ardeurs du soleil. 

Vers le 15 septembre, ils ont acquis cinq ou six 
feuilles et une consistance qui permet leur transplan- 
tation. 

On plante le Tabac en lignes d’une longueur indé- 
terminée, et espacées d’une r are. La distance entre 
chaque pied varie, suivant les localités, d’un tiers à 
une demi-vare ; rarement elle est plus grande. 

Au moment où le Tabac montre ses premiers épis, 
on doit le pincer ( rapar ), c’est-à-dire couper ou casser 
la tige au-dessous du point de floraison. De nombreux 
bourgeons naissent bientôt sur elle; on les arrache, à 
l’exception de deux ou trois que l’on conserve dans 
les aisselles des feuilles supérieures. Cet émondage, 
commun à toutes les variétés de Tabac, nécessite 
un parcours fréquent de la plantation, des visites 
presque journalières. 

On ne pince jamais le Tabac long. 

Ces deux opérations, répétées à de courts inter- 
valles, sont accompagnées de la cueillette des feuilles 
inférieures, désignées en Hollande sous les noms do 
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feuillet de mur et feuilles de terre, toujours tachées, 
flétries par le contact et l’humidité du sol : elles sont 
sans valeur. 

Mais à cela ne se bornent pas les soins du cultiva- 
teur, et les ennemis du précieux végétal, les insectes 
nombreux qui souvent anéantissent en quelques heures 
les récoltes de la plus riche apparence, tiennent sans 
cesse sa vigilance en éveil. Parmi eux, les sauterelles 
sont les plus redoutables. 

Les fourmis, les larves des papillons, font aussi au 
Tabac une guerre acharnée. Les Brésiliens le pré- 
servent de leurs attaques, en semant entre les lignes 
du manioc ou du maïs, sur lequel les insectes se jettent 
de préférence. Ici, on néglige ces simples précautions. 

Quelques phénomènes météorologiques exercent 
une influence notable sur le sort des récoltes: 

J’ai parlé des conditions nécessaires au succès de la 
transplantation. La sécheresse et l'humidité, au delà 
de certaines limites, produisent des effets désastreux. 
En 1847, la récolte ne devait pas suffire aux hesoins 
du pays, les derniers mois de l’année précédente ayant 
été marqués par une grande sécheresse. Celte disette 
revient sans cesse, toujours avec la même cause, et ja- 
mais un planteur n’a songé à utiliser les sources nom- 
breuses et les rivières qui sillonnent le pays. 

Les pluies se prolongent rarement de manière à 
inspirer de sérieuses inquiétudes. Elles ont pour pre- 
mier effet d’amener dans les feuilles un développement 
qui nuit à leur qualité; plus tard elles sont très-fâ- 
cheuses, si le soleil se montre à leur suite. Aussi les 



V 
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Brésiliens ont-ils reporté la culture de la plante dans 
l’intérieur des terres, où les saisons offrent plus de ré- 
gularité que sur les côtes. 

La grêle est à peine connue; mais dans les ouragans, 
si fréquents sur les bords du Paranà, la force du vent 
brise les plants et les arrache. 

Enfin, quatre mois environ se sont écoulés depuis la 
transplantation qui a échappé à toutes les causes de des- 
truction; les pousses terminales ont pris un certain dé- 
veloppement ; l'époque de la maturité est proche. 

L’angle aigu que formaient les feuilles avec la tige 
s’est ouvert peu à peu ; elles penchent vers la terre ; il 
semble que leur pétiole ne puisse les supporter. Elles 
sont grasses au toucher, gluantes, et se brisent sous 
une faible pression. En même temps, l’aspect et la 
couleur sont modifiés ; elles paraissent comme flétries. 
Leur couleur verte primitive est devenue plus obscure 
et marbrée de taches jaunâtres de différentes gran- 
deurs. Elles exhalent une odeur vireuse mi generis 
très- caractéristique. Toutefois, il faut se garder d’at- 
tribuer à ces signes une valeur trop absolue : l’obser- 
vation et l’expérience apprennent mieux encore à con- 
naître le moment précis de la récolte. 

Les feuilles mûrissent successivement et de bas en 
haut; rarement toutes celles d’un même pied viennent 
à point à la fois. Dans chaque cueillette, chaque plant 
donne ordinairement de quatre à cinq feuilles. Celles 
du tronc sont plus grandes et de meilleure qualité que 
celles des branches, et leur produit a plus de prix. C’est 
le Tabac de feuilles (de hojas)‘, l’autre prend le nom 
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do Tabac de pipe (de jrito ). Mais si toutes les circon- 
stances de la récolte ont été favorables, cette circon- 
stance, réelle au fond, devient fort difficile à apprécier. 

En reculant le moment de la cueillette, la force et 
l’àcreté du Tabac se développent davantage; et comme 
on prive la plante d’une partie de ses feuilles, celles 
qui restent sont plus chargées de sucs, plus riches en 
principes gommeux et aromatiques. Elles donnent alors 
le Tabac tacheté (Pelij para), qui, comme je l’ai dit 
plus haut, n’entre dans l’exportation que pour des 
quantités tout à fait insignifiantes. 

Au Paraguay, la préparation du Tabac est fort simple. 
Ce n’est, à vrai dire, qu’une dessiccation. Les feuilles, 
réunies en manoques et desséchées suivant les règles que 
nous avons exposées (1), ne doivent point, avant d’être 
livrées au commerce, subir cette série d’opérations qui 
constituent ailleurs une science particulière dont l’ap- 
plication est confiée, dans ses differentes branches, à 
des ouvriers spéciaux. On se contente d’en faire des 
carottes (mazof), que l’on conserve dans des coffres 
en cuir ( petacas ) jusqu’au moment de la vente. 

En général, ces carottes pèsent un kilogramme. A 
Villa-Rica leur poids est plus faible; il ne dépasse pas 
750 grammes; seize carottes venant de ce district font 
presque invariablement une arrobe d’Espagne. 

Les rares voyageurs qui à plusieurs époques et à des 
titres très-divers ont pu pénétrer au Paraguay, sont 
unauimes dans l'opinion qu’ils mettent sur les Tabacs 



•<t) t'ftf fiprà, p. |S. 
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de cette partie de l'Amérique, lis n'hésitent pas à les 
placer sur la même ligne que ceux de Cuba. 

Azara assure qu’ils ont bon goût et peu de force ; 
cette assertion n’est pas exacte, et me porterait à croire 
qu’il en a rarement fait usage. 

Le docteur Rengger, dans l’ouvrage que sa mort 
inattendue et très -regrettable ne lui a pas permis 
d’achever, a écrit ces lignes : c D’après le jugement 
des connaisseurs, le Tabac du Paraguay est d’un goût 
plus ûn que le meilleur Tabac de la Havane. Il a une 
odeur aromatique qui ne devient jamais désagréable, 
lors même qu’elle s’attache aux habits (I). » 

M. Bonpland penche vers l’opinion un peu louan- 
geuse du voyageur suisse. Il avouait que des cigares 
de choix, conservés pendant plusieurs années, l'avaient 
laissé dans le doute. 

Les Tabacs du Paraguay ont incontestablement de 
grandes qualités. En France, les essais de l’Adminis- 
tration ont prouvé qu’ils pouvaient entrer avec avan- 
tage dans ses approvisionnements (2). Leurs défauts 
tiennent à l'absence de soins dans la culture, à une ré- 
colte prématurée ou tardive, à la dégénérescence ra- 

(1) Resccea, R rite nach Paraguay. Aaran, 1835, in-8‘. 

(2) Dans la lettre qu'il m'a écrite, pour m’accuser réception des échan- 
tillons que je lui avais adressés, M. le Directeur de rAduiimstraliou des 
Tabacs s’eiprime ainsi : 



« Les Tabacs du Paraguay s'appliquent fort utilement aur fabrications, 
et je verrais un assez grand avantage à pouvoir les faire entrer dans les 
approvisionnements gcoéraui de la Régie, si l'oo pouvait être sûr qu’après 
leur acbat dans le pays, l'eipédilion pour l'Europe en fût toujours pos- 
sible. • Voy. ,11 cm. rit., p, 27. 
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pide de la graine qu’il faudrait renouveler souvent, aux 
procédés défectueux suivis dans la fabrication, à la 
présence de feuilles avariées, etc., bien plus qu’à 
leur nature. Les habitants ont d'ailleurs réservé de tout 
temps pour eux-mémes le Tabac de bonne qualité, 
et il convient de tenir grand compte d’une pareille 
circonstance dans l’examen de cette question. 

Les cigares que l’on tirait autrefois des villes fron- 
tières, dltapua, par exemple, fabriqués et vendus par 
les soldats de la garnison, ne valaient rien. Dans les 
maisons particulières, où leur préparation rentre dans 
les attributions des jeunes filles, leur qualité est tout 
autre. Aujourd’hui, quelques négociants étrangers, en 
exerçant une surveillance continuelle sur les ouvrières, 
obtiennent des cigares moins inégaux, faits de feuilles 
mieux choisies, mais qui n’offrent pas encore la per- 
fection de ceux de la Havane. Le temps, cause puis- 
sante d’amélioration pour le Tabac, ne peut d’ailleurs 
' exercer ici son influence salutaire, car conserver serait 
contraire aux habitudes indiennes du pays, et la pro- 
vision de chacun finit au jour de la récolte. 

Mais au Paraguay comme à la Havane, les produits 
diffèrent entre eux suivant les localités. Les plus esti- 
més viennent du département de Yilla-Rica. Le Tabac 
dit de Vallès (récolté dans les vallées d’Itagua et de 
Pirayu situées près de l’Assomption, et qui s’étendent 
jusqu’au pied de celte crête montagneuse désignée par 
le nom générique de Cordillcra), plus fort, souvent 
amer, est moins recherché des spéculateurs étrangers. 

Transportée dans les latitudes tempérées, la plante 
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y garde ses caractères et ses qualités. Les essais teutés 
par la Régie dans l’E. de la France, ne laissent à 
cet égard aucun doute. 

Quelle quantité de Tabac récolte-t-on annuellement 
au Paraguay? 

Quelle quantité livre-t-on à l’exportation? 

En retranchant le second chiffre du premier, la dif- 
férence serait l’expression de la consommation inté- 
rieure. Mais un pareil calcul ne saurait offrir une ri- 
goureuse exactitude, car je doute que le gouvernement 
ait jamais fait dresser une statistique de la production 
du Tabac, et c'est depuis peu d’années seulement qu’il 
publie les chiffres officiels de son exportation : il faut 
donc s’en tenir à des calculs approximatifs. 

Durant les heures de sa longue détention, M. Bon- 
pland a dressé le tableau suivant de la récolte distri- 
buée par districts : 
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TABLEAU PAR LOCALITÉS OU TABAC RÉCOLTÉ AU PABAGUAT EN 1829. 



arrobes. 



ASSOMPTIOR l,aoo 

LAHBARt 400 

5AH-L0RENZ0 200 

CAFIATA 400 

2,000 

(PAKE 500 

GUARENBARÉ 500 

ITA 400 

200 

TAGOAROR 2,000 

PARAOOART 1,000 

YBIHBIRE 500 

CARAPEGDA 2,000 

ACAAT 2,000 

TOBAPT 2,000 

TRIES! 1,000 

CAAPOCO BOO 

Quiguio *,ooo 

AOATAPE 400 

REK0LIR05 200 

P1RATB 2,000 

COROPATTi 700 

CAACOPE 400 

SAR-ROQDE 200 

IFACARAHT 200 

ATIRA 2,000 

TARAIT 2,000 

ALTOS 1,000 

ABEGÜA 100 

LIIF10 400 

PEROR 202 

A reporter 27,000 



arrobes. 



Report 27,000 

EIBOSCADA 300 

■AHARBI 400 

OBOHDY-TORO !,SOO 

CATIGUA 2,000 

YPUITA 3,000 

GOAREPOT! 2,000 

PIRIBEBOT 2,300 

CARIY 3,000 

YALEHZÜELA 1,000 

ARROYOS 1 ,200 

AJOS 1,000 

RTATAI 2,000 

YILLA-RICA 1,000 

ITAFE 3,000 

ACAR-GDAZD 4,000 

GAAZAPA 1,000 

TDT1 2,000 

T1LIA-REAL 3,000 

HEERBÜCD 4,000 

SAR-11IGDEL 1,200 

SARTA-NARIA DA Yt 1,200 

SAV-1GRACI0-GUAZB 3,000 

SARTA-ROSA 3,000 

SARTIAGO '. 4,000 

SAR-COSK 2,000 

1TAPUA 3,000 

TRIRIDAD GOO 

JESDS 400 

BOBI 3,000 

SAH-PEDRO 3,000 



Total.... 102,900 



106,900 arrobes = 1,229,350 kilog. 

Cette quantité est trop faible. Vers le même temps, 
45,000 arrobes sortaient, chaque année, par la voie 
d’Itapua, comptoir ouvert aux seuls trafiquants brési- 
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liens. C'est ainsi que. de 1831 à 1835, 2,050,000 kilog. 
ont été exportés ; et sans les entraves incroyables dont 
le Dictateur avait chargé ce vestige de transactions 
commerciales, à coup sûr ce chiffre se serait élevé plus 
haut. 

Il faut d’ailleurs avoir égard à la consommation in- 
térieure, laquelle est énorme, et ne saurait être éva- 
luée à moins de 6 kilogrammes par individu et par an, 
abstraction faite des déchets. Celte évaluation reste 
même au-dessous de la vérité. 

Le Tabac est, en effet, d’un usage général, et pour 
ainsi dire sans exception. Les enfants apprennent à 
faire un cigare avant de savoir parler. Les hommes, 
énervés par un climat brûlant, sans souci du lende- 
main, sans stimulant capable de vaincre leur indolence 
et de les pousser au travail; les femmes, soumises à 
des habitudes plus sédentaires encore, cherchent dans 
l’abus de cette feuille une ressource contre l’ennui, des 
jouissances et un passe- temps sans fatigue. C’est fort 
justement que l’on peut appliquer aqx habitants du 
Paraguay ces paroles d’Antonil que nous avons prises 
pour épigraphe de notre Étude : « llomens ha, que pa- 
reccnûo podem viver sem este quinto elemento... (1). » 

Les chiffres de M. Bonpland donnent, au contraire, 
une juste idée des récoltes relatives. 

Dans ces dernières années, l’industrie à la fois agri- 
cole et manufacturière du Tabac a pris un grand déve- 
loppement. L’exportation du district de Villa-Rica, 

(I) a ndri 1. ÀiTom, Cullura i opuleneia do BratU, ch. vin, 
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qui de 16,000 arrobes (1814), s’était encore abaissée 
sous l'influence de l’interdiction du commerce, s’éle- 
vait déjà en 1846 à 60,000 arrobes, grâce aux débou- 
chés ouverts par l’intervention anglo-française dans 
la Plata, et depuis cette époque, elle a conservé sa 
marche ascensionnelle : dès 1855, elle avait plus que 
doublé. 

Le mouvement commercial par le port de l’Assomp- 
tion présente les mêmes résultats favorables. La valeur 
totale des produits exportés, qui était de 1,330,000 fr. 
en 1855, s’est élevée, en 1857, à 2,478,170 fr. (1). 
Ces chiffres, que je puise à une source officielle, ne 
contiennent pas le dernier mot de la production, qui 
parait être en mesure de satisfaire à toutes les de- 
mandes de l’étranger (2). 

Les prix ont varié suivant les mêmes proportions, 
au moins dans l’intérieur du pays. 

La Régie vendait 9 piastres ce qui lui en coûtait 2. 

Plus tard, Francia, en ouvrant «les relations avec le 
Brésil, attribua au Tabac une valeur tout à fait arbi- 
traire; il fixa le prix de l’arrobe à 5 piastres, avec un 
droit de sortie de 5 réaux. Les négociants devaient 
prendre un tiers de leurs achats dans les magasins de 
l’État. Us furent donc obligés d’enfler considérable- 

(1) Soit pour cette dernière année 225,288 arrobes (à 2 piastres). 
En 1851, j'écrivais : « ... Le Paraguay produit 450,000 arrobes de Tabac, 
sur lesquelles il peut en verser dans le commerce près de 200,000. » (Loc. 
eit., p. 25.) On voit combien mes calculs, pour être approiimaltfs, s'éloi- 
gnaient peu de la vérité. 

(2) Ces demandes se sont ralenties en 1860. Nous ne trouvons pour l’et- 
portation de cette année qoe 292,834 piastres (1,581,303 fr. 60 c.), repré- 
sentant la valeur des Tabacs bruts et celle des cigares «portés. 
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ment les prix des articles d'Europe qu’ils donnaient en 
échange, et que le transport à d’aussi grandes distances 
dans l’intérieur des terres avait déjà décuplés. 

Il y a dix ans, le Tabac de bonne qualité coûtait à 
Villa-Rica, en moyenne, de 8 à 10 réaux l’arrobe. La 
récolte avait-elle été mauvaise, le prix ne dépassait 
pas 2 piastres. L’ouverture du port de l’Assomption 
(juillet 1851) a donné à ce produit, dont 1^ consom- 
mation augmente incessamment en Europe, une valeur 
toujours croissante : aussi ce prix autrefois excep- 
tionnel de 2 piastres est-il souvent dépassé, et l’on ne 
peut s'expliquer le bon marché relatif des Tabacs du 
Paraguay, que par le développement de la culture et 
l’importance de plus en plus grande de la production. 

En prenant de l’extension , cette branche d’indus- 
trie agricole s’est aussi perfectionnée, surtout dans 
le département de Villa-Rica, dont les produits con- 
servent une supériorité marquée sur les Tabacs des 
vallées voisines de l’Assomption (de Vallet). En même 
temps, on a introduit la graine des meilleures sortes de 
la Havane ; et, sous le nom de Peiy hobi (Tabac vert), 
on cultive une variété qui entre principalement dans 
la fabrication des cigares de choix. Cette fabrication a 
fait elle-même des progrès notables, et l’on exporte 
aujourd’hui, en boites convenablement parées, au 
prix de 5 piastres ( 27 fr. ) le mille, des cigares qui 
peuvent soutenir la comparaison, sur les marchés de 
l’Europe, avec ceux des États-Unis et de Manille. Le . 
prix des qualités ordinaires varie de 12 réaux à 2 pias- 
tres. De 28,800 fr. (de juillet 1851 au 31 décembre 
u. G 
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1852), la valeur des cigares exportés s’est élevée, en 
1857, à 87,560 fr.; et en 1860, à 113,392 fr. (1). 

L’emballage des Tabacs bruts, mieux assortis, s'est 
sensiblement amélioré, et l’on a substitué avec avan- 
tage la toile aux enveloppes en cuir de bœuf(pe/aca*). 
Il reste encore quelques progrès à réaliser dans la cul- 
ture de la plante, et certaines pratiques vicieuses à ré- 
former dans le conditionnement de ses produits. Ainsi, 
l'habitude généralement répandue de serrer trop forte- 
ment les carottes a de grands inconvénients. Au mo- 
ment de la mise en oeuvre, il devient très-difficile de 
séparer les feuilles sans les briser; il en résulte un dé- 
chet considérable. L’Administration française a éveillé 
sur ce point l’attention des producteurs. En somme, 
nous le constatons avec empressement, il y a progrès. 
Les habitants, stimulés par l’appât d’un gain facile et 
assuré, ont su vaincre leur indolence naturelle et plier 
leurs habitudes routinières aux conseils des négociants 
et aux exigences de la consommation : un tel résultat 
est d'un heureux augure pour l’avenir de ce beau pays. 

(1) Soit 5,380,000 cigares pour 22,400 piastres \à 4 piastres le mille). 
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IStlCBlTOtt [suite). — MODOITS ASStCOUI. 



Le Majcioc, Mandioca ( Jalropha Janipha, L. — Eu- 
phorbiacées), était avec le maïs un des rares végétaux 
cultivés par les Guaranis avant l’arrivée des Euro- 
péens auxquels ils le firent connaître, bien loin d'avoir 
été transporté d’Afrique en Amérique pour servir à la 
nourriture des Nègres, comme le prétend Raynal (1). 
De nos jours, au Paraguay, cette plante tropicale forme 
la base de l’alimentation de la classe pauvre, qu’elle 
constitue même presque exclusivement associée aux 
oranges; et pour le reste de la population, elle remplace 
le pain, les céréales et les farineux. Pour tous, en un 

(t) BiHoire philosophique des Établissements des Européens datu les 
beux- Indes, t. III, p. 213-21 1. Mandioca et Manioc viennent de tlanihot, 
nom tudieu de l'espèce vénéneuse. 
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mot, le Manioc est l'aliment principal, essentiel; une 
plante sociale d’une importance telle à leurs yeux, 
qu'ils ne sauraient comprendre l’existence d’un pays 
qui en serait privé. 

On connaît deux espèces de Manioc, qui diüerent 
entre elles par leurs propriétés beaucoup plus encore 
que par leurs caractères botaniques : l’une est la Man- 
dioca dulce (douce) ; l’autre la M. brava (vénéneuse). 
Nous dirons quelques mots de celte dernière, peu con- 
nue au Paraguay, mais répandue sur toute la surface 
du Brésil. 

Les Paraguayos cultivent trois variétés de Manioc 
doux, ( aipy en Guarani) ; 

La Mandioca colorada (rouge) ( Mandià pÿta) ; 

La Mandioca blanca (blanche) (Mandià moroti ) ; 

La Mandioca grande (grande) ( Mandià guazu). 

Le Manioc, dont la culture ne parait pas dépasser 
les 30° du côté du S., se multiplie par œilletons, par 
fragments de racines et de tiges, que l’on plante depuis 
août jusqu’en novembre, à la distance d’un vare, dans 
un sol riche, profond et un peu humide. Dans le pre- 
mier cas, on récolte en février, et dans le second, en 
mai, juin et juillet; les racines sont alors de meilleure 
qualité. Cette culture, assez analogue à celle de la 
pomme de terre, épuise promptement le sol. Peu pro- 
ductive pour uu temps et une surface donnés, elle 
exige des soins répétés, et c’est avec raison que M. de 
Humboldt a écrit : « Un peuple qui sait planter le 
Jatropka, a déjà fait un certain pas vers la civili- 
sation. » 
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Les tiges droites, charnues, hautes de 1 à 2 mètres 
et plus, et les feuilles vertes, luisantes, épaisses et lon- 
guement pétiolées, servent à la nourriture du bétail et 
des chevaux. 

Les racines fusiformes, de dimensions variables, 
pouvant atteindre une vare en longueur (M. guasu ), 
à épiderme mince, légèrement brun ou grisâtre, ont 
une chair blanche, compacte, laiteuse, et contiennent 
uné quantité notable de fécule amylacée. On mange ces 
racines cuites sous la cendre, ou bouillies dans l’eau ; 
seules, ou en guise de pain avec la viande et les dulces 
(confitures) : c’est un aliment très-agréable, très-sain, 
et que je place immédiatement après le riz dans la 
série des substances succédanées des céréales. Soumises 
à l’action de la râpe et lavées à grande eau, elles 
donnent une fécule qui se dépose au fond du vase 
sous la forme d’une poudre blanche et très-fine. On 
décante, et le résidu, séché au soleil, est de l’amidon 
très-pur, nommé cassave aux Antilles, dont on fait 
au Paraguay, en l'associant à de la graisse et à des 
œufs, des gâteaux assez semblables à de petites brio- 
ches nommés chipas. Ce mets , excellent lorsqu’il est 
frais, est vendu par les femmes métisses ( chinas ) 
dans les rues de l'Assomption, au prix de 4 réal et de 
4/2 réal la pièce. La pulpe ou le résidu ( afrecho , en 
Guar. tepirati ), sert d'aliment à la classe indigente. 
L’amidon de Manioc (almidon de Mandioca ), dont le 
prix parait avoir beaucoup augmenté depuis quelques 
années, est exporté en quantités assez considérables 
dans les ports de la Plata ; il est soumis à des droits de 
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sortie moins considérables que les autres denrées (1). 

On conserve le Manioc en le faisant sécher au four 
ou au soleil, et il prend alors le nom de Mandio popi. 
Après avoir épluché les racines, on les fend presque 
entièrement dans le sens de leur longueur, et on ex- 
pose à l'air libre jusqu'à complète dessiccation, les 
deux moitiés que l’on lient écartées l'une de l'autre en 
les mettant à cheval sur une corde. Ainsi préparé, le 
Manioc cesse d’être un aliment agréable pour les étran- 
gers. Il contracte en séchant une odeur et un goût particu- 
liers qui répugnent à ceux qui n’y sont pas habitués. 11 
semble que, sous l’influence des agents atmosphériques, 
la matière azotée unie à la fécule ait subi un commen- 
cement de décomposition. On sèche les deux variétés 
blanca et colorada, et de préférence la première; la 
M. gmsu, dont les racines sont beaucoup plus grosses, 
fournit aussi plus d’amidon. 

Au Brésil, c’est de l’autre espèce ( Mandioca brava ) 
que l’on obtient la farine ( farinha ) dont l’usage est 
général dans tout l’empire transocéanique. Cette fa- 
rine, soumise à une forte pression dans des paniers 
flexibles faits de fils de palmier pour en extraire le 
suc qui est un poison très-actif, desséchée et torréfiée 
dans de grandes bassines de cuivre, constitue le tapioka 
du commerce. Mêlée à tous les aliments, elle sert de 
pain, et constitue avec les haricots noirs ( feijôes ), la 

(1) Le prit de la farine de Manioc s'est tUerd de 13 Tr. en 1853. à 110 fr. 
en 1857 Ica 100 kil. Voy. 1. 1, le tableau de la p. 315. Elle figurait dans 
les etportaliona de 1854 pour 23,325 arrobes, d'une valeur de 57,000 fr.; 
en 1800 elle y entre seulement pour 870 arrobes, et 3,4 00 fr. SU c. Les 
droit* de sortie soûl de fl pour 100. 
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nourriture presque exclusive des cinq huitièmes des 
Brésiliens (1). Il y a quelques années, un négociant 
portugais proposa au président Lopcz d’introduire au 
Paraguay cette espèce de Manioc et d’y faire connaître 
les procédés de l’extraction dosa fécule; la proposition 
ne fut pas agréée. Ce refus était-il fondé sur la crainte 
de voir cette plante peu connue, si facile à confondre 
avec sa congénère, occasionner des accidents redou- 
tables? Je l’ignore. Toutefois, l’ordre fut donné aux 
commandants de plusieurs districts de faire extraire de 
la farine de l’espèce de Manioc cultivée de temps immé- 
morial dans le pays, et j'ai été témoin de ces essais 
dans la Mission de Santa Hosa et dans d'autres villages 
indiens. Ils ne réussissaient que médiocrement. Le 
Manioc du Brésil ( M . brava) est incomparablement 
plus propre à la fabrication du tapioka. Il ne saurait, 
d’ailleurs, servir à l'alimentation sous une autre forme, 
car personne n’ignore que sa pulpe est imprégnée d’un 
suc extrêmement vénéneux. Là où il se répand, toute 
végétation disparaît, et les animaux qui le boivent suc- 
combent rapidement. Oviedo rapporte que les Indiens 
de Haïti, pour échapper à l’esclavage que leur appor- 
taient les conquérants, sc tuaient en avalant le jus vé- 
néneux du Jalropha (2). Cependant, l’économie do- 



(1) Oa met sur la table une petite corbeille remplie de celle farine, et 
chaque convive b tour de réle y plonge la cuiller et même la main, qu’il 
porte aussitôt b sa bouche. L'habitude ne tarde pas II émousser la répugnance 
que l’on éprouve à faire comme tout le monde. 

(2) L’usage de la farine cUe-mènie n’est pas toujours sans inconvé- 
nients. Je me souviens qu'après avoir quitte le littoral pour m'enfoncer 
dans l’interieur du Brésil, u'ayant pas encore l’habitude de manger de la 
viande seule, j’éprouvai les sjmptùmrs d’une culérile pour avoir voulu 
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meslique sait en tirer parti. Ainsi, conservé dans un 
vase, il laisse déposer une matière visqueuse qui peut 
servir à empeser le linge, et dans la province de Cor- 
rientes on cultive quelques pieds de Mandioca brava 
pour cet usage, en attendant son application aux arts et 
à l’industrie. Soumis à une ébullition prolongée, il se 
décompose et perd ses propriétés vénéneuses au fur et 
à mesure qu’on l'écume. Dans les Guyanes, ce suc 
épaissi, brunâtre, sert de condiment sous le nom de 
cabiou, et joue en cuisine un rôle analogue à celui du 
souy, qu’on y apporte de la Chine. Telle est, en peu de 
mots, l'histoire économique de celte production du sol 
américain, si utile qu’avec elle • l'habitant de la zone 
torride pourrait se passer du riz et des autres sortes de 
froments, ainsi que de toutes les racines et fruits qui 
servent à nourrir l’espèce humaine (t ). » De si pré- 
cieuses qualités expliquent la croyance des Tupinambas 
du Brésil, qui regardaient le Manioc comme un présent 
de Sumé, leur prophète voyageur. 

Maïs. Parmi les Céréales, la première place appar- 
tient au Zea Maïs , la seule graminée à graines 
farineuses que cultivaient les habitants du Nouveau- 
Monde lors de sa découverte. On peut donc lui appli- 
quer l’épithète donnée par Pline à l’orge, anli- 
quissimum frumentum. Transporté en Afrique par 
les Portugais, il ne tarda pas à être introduit en Eu- 

supplccr au pain qui me manquait par uoe assez grande consommation 
de farinha. 

(1) Auslbt, Bitloire da planta de la Guyane françaitt, t. II, p. 73 
et suir. 
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rope, et quoique indigène des mêmes régions que le 
Manioc, il put prospérer sous des climats très-divers. 
On sait la place importante qu’il occupe depuis long- 
temps dans l’agriculture de l’Europe méridionale. 11 
réussit encore, quoique moins complètement, dans les 
régions tempérées ou presque froides de l’Ancien- 
Continent, grâce à cette flexibilité d’organisation qui 
caractérise les plantes de la famille des Graminées, et 
qu’il semble posséder à un plus haut degré que les 
autres Céréales. 

Les nombreuses variétés de Maïs, qu’il faut étudier 
dans la savante monographie de M. Bonafous (I), ne 
sont pas toutes cultivées au Paraguay, où l’on connaît 
principalement les trois suivantes : 

Le Maïs doux ( morroncho , tupi en Guarani); le 
M. blanc ( moroli ), et le M. pichingah. 

La première variété, plus commune, donne un ren- 
dement plus considérable à cause de la grosseur de 
l’épi. Les grains, jaunes et très-durs, dépouillés de 
leur pellicule dans un mortier et cuits avec de la viande, 
fournissent un mets Ires-commun désigné sous le nom 
de locro. Bouilli dans l’eau et mélangé ensuite avec du 
lait, le Maïs constitue la mazamorra des Hispano- 
Américains, ou cangica des habitants du Brésil. 

Le M. blanc réduit en farine sert à faire des gâteaux 
qui portent comme ceux d'amidon de Manioc le nom 
de chipas, mais qui ne les valent pas. 

Enfin, le Maïs pichingalo, encore appelé assez im- 



(1) Hittoire botanique cl économique du liait , Paria, 1836, in-folio. 
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proprement M. loslado (grillé), est beaucoup moins 
répandu que les deux précédents. Son nom lui vient 
de ce qu’on le grille pour le manger; il est, en 
effet, très tendre. On approche les épis du foyer, et 
les grains prennent bientôt une couleur brune, ana- 
logue à celle du café torréfié : lorsqu'ils sont cuits, 
ce qui tarde peu, on les égrène. Ainsi préparés, ils 
servent de paiu. 

Là ne se bornent pas les usages de la céréale amé- 
ricainc. Fermentée dans l’eau, elle fournit la chicha, 
boisson enivrante et favorite des Indiens; et l'on peut 
en extraire de l’alcool en la soumettant à la distilla- 
tion après un commencement de germination. En- 
fin, il parait hors de doute que, antérieurement à la 
découverte, les peuples du Pérou et du Mexique ex- 
primaient le jus des tiges de la plante pour en faire du 
sucre. Si cet usage a jamais existé au Paraguay, l’in- 
troduction de la canne à sucre l’aura fait abandonner. 
Mais la fabrication des boissons spirilueuses y est res- 
tée en grand honneur, et j’en dirai plus loin quelques 
mots. 

Sous toutes les latitudes, le produit du Maïs est 
considérable, mais très-irrégulier. S’il végète vigou- 
reusement, à la fois dans les régions dont la tempéra- 
ture moyenne descend jusqu'à t0°, et sous la zone 
équinoxiale où elle s’élève à 23°, comme à Rio de 
Janeiro, il a besoin partout d’une grande humidité. La 
fréquence des pluies ou leur absence modifie donc sin- 
gulièrement le rendement de cette céréale, qui donne 
de beaux produits là où l'excès de la chaleur rend la 
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culture du froment impraticable. Maintenant, si l’on 
veut se rappeler l’inconstance et l’irrégularité des mé- 
téores aqueux et les sécheresses fréquentes qui déso- 
lent le pays, on comprendra notre embarras à fixer 
le rendement du Mais. Si les circonstances sont favo- 
rables, il peut donner 3 et 400 pour 1 ; il peut aussi 
ne donner que 30 ou 40 pour 1 . Enfui, il n'est pas 
sans exemple que l’on ait vu la récolte entièrement 
manquer. De là une extrême variabilité, et parfois une 
hausse considérable et rapide dans les prix. De 22 fr. 
l'hectolitre en 1856, le Maïs s’est élevé, sur le marché 
de l’Assomption, à 71 fr. l’hectolitre en 1857. Il n’y a 
rien à ajouter à l’éloquence de ces chiffres. Au Para- 
guay, le Blé de Turquie sert exclusivement à la nour- 
riture de l’homme; mais au Brésil et sur les bords de 
la Plata, les chevaux, les mules et les volailles en con- 
somment de très-notables quantités. Lorsqu’on part des 
côtes océaniques pour s'enfoncer dans l’intérieur des 
terres, les prix augmentent; et l’on s’aperçoit ainsi que 
l’industrie pastorale se substitue peu à peu à l’agricul- 
ture. Je payais à San-Borja, sur les bords de l’Uruguay, 
2 patagm * (4,000 reis) Valquiere de Maïs, qui m'avait 
coûté 1,000 reû dans le chef-lieu de la province de 
Saint-Paul (1). Cette observation est applicable à tous 
les produits agricoles. 

La graminée américaine figure dans les états d’ex- 
portation pour des quantités d'une importance rué- 

(I) D'après le cours moyen du change arec l'Europe, on admet que 
340 reis = 1 fr. ; et dans les transactions habituelles le bilkl de hu:n 
mil reis représente 3 fr. Valquurc — 41 litres 30 ceulil. 
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diocre et décroissante. Ainsi, nous trouvons en 1851 
10,032 arrobes d’une valeur de 1,864 piastres, et, 
en 1860, l'exportation n’est que de 471 piastres (1). 

On conserve le Maïs, et on le met tant bien que mal 
à l’abri de la dent des insectes, en le suspendant à l’air 
extérieur sur de longues perches, et la pointe de l’épi 
tournée en bas : l’eau coule sur les feuilles, et les 
grains restent secs. 

Le Riz (Oryza taliva — Graminées), comparable à 
celui de la Caroline, ne figure qu’accidentellement sur 
les étals publiés par le gouvernement paraguayen. On 
ne le cultive, en effet, que pour la consommation inté- 
rieure dans les plaines inondées et sans écoulement 
des environs de l’Assomption. C’est auprès du village 
indien d’Ypané que j’ai vu les rizières les plus impor- 
tantes. Le rendement considérable du Riz ( Arroz ), la 
grosseur des grains, leur excellente qualité, assurent 
dans l’avenir à cette plante une grande importance 
commerciale. Il serait facile d’établir des rizières dans 
les banados qui bordent les nombreux cours d’eau, 
et en particulier le Rio-Paraguay ; dans les plaines 
basses et périodiquement submergées des environs de 
la Villa del Pilar : cet objet d’échange se placerait 
avantageusement sur les marchés de la Plata. 

Le Riz existe à l’état silvestre dans le nord du 
pays, sur le bord des rivières, où les Indiens le re- 
cueillent en secouant au-dessus de leurs pirogues les 

(I) Hevue coloniale, octobre 1855, p. 500; — ei Smanario de o»<- 

<oi, 1800 . 
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épis à l'époque de leur maturité. Enfin, M. A. Bron- 
gniart a décrit, sous le nom d’O. paraguayensis, une 
espèce de Riz que le docteur Weddell aurait rencontrée 
dans les marais voisins du fort d'Oiympo (1). 

« Il est prouvé par des manuscrits authentiques, dit 
Azara, que le Paraguay fournissait autrefois du Blé à 
Buenos-Ayres; mais aujourd’hui, c’est tout le con- 
traire, parce que la terre n’y produit tout au plus que 
quatre pour un. Comme on n’a pas eu le soin de chan- 
ger les grains destinés à ensemencer, ils ont dégénéré, 
et il y en a une grande partie qui sont petits, d’une 
couleur obscure, et dont on ne peut faire aucun 
usage (2). » 

Depuis la fin du dernier siècle, la culture du Fro- 
ment, Trigo ( Triticum sativum — Gram.) a encore 
perdu de son importance. Remplacée dans les envi- 
rons de l’Assomption par celle du Maïs qui s’accom- 
mode mieux d’une haute température, et se rétablit 
plus vite après de longues sécheresses, grâce à ses 
larges feuilles, elle est limitée de nos jours aux envi- 
rons de Villa-Rica, et sur quelques points des Missions 
de Jésus et de Trinidad. J’ai vu quelques champs de 
Blé près de Santa Maria de Fé (3), et de la Mission 
brésilienne de S. Nicolas. Sur tous ces points, la plante 



(1) F. de CisTütKAu, Expédition dans les parties centrales de l'Amé- 
rique du Sud. Partie historique, t. Il et V. 

(2) Voyages, t. I, chap. VI, p. 139. 

(3) Dans Vestancia de D* F. de Onega Gonzales, où je passai plusieurs 
jours 3 me rétablir d'une indisposition, au milieu des soins les plus 
empressés. 



Digitized by Google 




<J4 



ACRICULTURK. 



reste naine, clair-semée, jaunâtre; elle n’atteint ja- 
mais la vigueur et la hauteur quelle présente dans les 
régions tempérées. Ce n’est pas, toutefois, qu’il faille 
chercher les causes de cet insuccès uniquement dans 
l’élévation de la température, car le Blé, personne ne 
l’ignore , végète vigoureusement en Égypte jusque 
sous le tropique, au delà duquel il est remplacé par le 
Doura. Mais au Paraguay, la chaleur crée à cette gra- 
minée des conditions défavorables de sécheresse, sin- 
gulièrement atténuées par les inondations bienfaisantes 
et périodiques du Nil. 

Entre la position de la ville de l’Assomption et celle 
des villages que je viens de citer, il y a d’abord un 
écart en latitude de 2' 15" à 3° environ, et une alti- 
tude différentielle de 100 mètres (1). Mais le climat 
peut être modifié par des causes locales, telles que la 
nature du sol, le voisinage des forêts du N., et la con- 
stance des vents d’E. qui abaissent si notablement la 
température pendant les nuits estivales. C’est à des 
causes analogues, sans doute, que les habitants de l’Ile- 
de-France (lat. 20° 10') doivent de pouvoir cultiver les 
céréales sur des terres situées presque au niveau de 
l’Océan. 

J’ai signalé à plusieurs reprises l’inconstance et l’ir- 
régularité des hydrométéores, combinées avec une 



(t) L'Assomption est située par 25*16'40", à une hauteur de 70 mètres 
au-dessus du uiveau de la mer ; Villa-Rica, par 25*48 55 '. La latitude des 
trois Réductions est la suivante : S. Maria, 26*4812''; Jésus, 2î*'i'36"; 
Trioidad, 27*7'35"; et S.-Nicolas, 28*12'. Ou peut admettre pour Villa-Rica 
et cea quatre bourgades une altitude moyenne de 150 mètres. 
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augmentation de la température moyenne, à l’aide 
desquelles les Paraguayos s’efforcent d’expliquer l’exi- 
guïté actuelle de leurs récoltes. Que ces exceptions 
aux règles générales de la climatologie tournent mal- 
heureusement au désavantage de l’agriculture, nous le 
voulons croire; mais nous ne regardons pas comme 
impossible de combattre par des irrigations l’absence 
des pluies et le manque d'humidité qui diminuent si 
notablement, depuis plusieurs années, l'abondance des 
récoltes de toute nature, sur un sol d’une remarquable 
fertilité. Les habitants des plaines élevées de Quere- 
taro, de Leon et de Zelaya, au Mexique, récoltent 40, 
50 et jusqu'à 60 grains pour 1 dans des terres arro- 
sées artificiellement, tandis que celles qui ne le sont 
pas ne produisent que 15 ou 20 fois la semence. En 
rapprochant de ces chiffres ceux que fournit la statis- 
tique en Europe et sur d’autres points du Sud-Amé- 
rique, on trouve que le rendement du Blé qui s'élève 
encore en moyenne à 12 pour 1 dans la campagne de 
Montevideo et à 16 au sud de Buenos- Ayres, descend 
à 8 en France, où il n’était même que de 6 à la fin du 
dernier siècle, suivant les calculs de Lavoisier et de 
Necker. Ces résultats suffisent pour faire comprendre 
l’incontestable utilité des irrigations, appliquées de- 
puis longtemps dans les provinces Andines à la cul- 
ture des céréales et à celle de la luzerne ( alfalfa ). 

On sème le Froment en mai et juin, et l’on récolte 
en décembre et janvier : lorsque l’biver n’est pas rude, 
la plante vient très-mal. En dehors de la haute tempé- 
rature et de la sécheresse, il existe au Paraguay d’au- 
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1res obstacles à la culture des céréales ; ce sont les in- 
sectes. Les fourmis, en espèces variées, en légions 
innombrables, sont plus à craindre que les sauterelles, 
dont les apparitions, plus redoutables il est vrai, sont 
aussi plus rares. 

La variété le plus généralement cultivée appartient 
à la section des Blés durs. Le grain est petit et son 
écorce épaisse, ce qui dépend tout à la fois des condi- 
tions hygrométriques dans lesquelles il a végété, et du 
manque d’engrais. On remédierait en partie à ce double 
défaut eu important de nouvelles semences de Buenos- 
Ayres, ou de l’Europe. La farine est bise, mais le goût 
n’en est pas désagréable, et sa couleur tient en partie 
aux procédés défectueux de son extraction. Sans 
vouloir faire entrer pour une trop large part la culture 
des céréales européennes dans le développement de la 
production agricole du Paraguay, nous indiquerons 
certaines mesures de nature à rendre leur produit plus 
abondant et moins incertain. On obtiendrait assuré- 
ment des résultats plus avantageux dans la partie tem- 
pérée du pays, sur les pentes douces de la Cordillère 
de Villa-Rica, en combinant les irrigations avec le 
renouvellement des semences qui, d’après les observa- 
tions d’Azara, ont une grande tendance à dégénérer. 
Ces semences, on pourrait les tirer de Buenos-Ayres, 
ou mieux encore de l’Europe méridionale, et en parti- 
culier de la Sicile, dont les Blés me paraissent devoir 
offrir de meilleurs éléments de succès (1). Le prix 

(!) Je citerai seulement la Il ir belle blanche de .\aples, le Blé de mari 
carré et le Trimenia barbu de Sicile. Les deux premières espèces appar- 
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excessif des farines importées des États-Unis, et du 
pain, sur le marché de l’Assomption, assure au culti- 
vateur des débouchés avantageux pour une denrée dont 
la consommation avait pris, dans ces dernières années, 
une marche ascensionnelle très-rapidement crois- 
sante, mais qui s’est bientôt ralentie (1). 



tiennent aux Fromcnlt ordinaire a (T. vulgare muticum); la 3* A la série 
des F. dC Afrique (T. durum). Trop délicates pour le nord de la France, 
elles sont toutes hâtives et remarquables par la beauté de leur grain clair 
et glacé. Une végétation rapide, leur maturité précoce, leur donneraient 
plus de chances d'écbapper aux ravages des insectes. 

(1) Importation des farines en 1854. . . . 8,137 fr. 35 c. 

1857. . . . 371,665 

1858. . . . 64,000 

18BO. . . . 27,000 

Prix du kilog. de pain en 1857. ... 1 fr. 30 c. 

L’importation des farines, encouragée par l’excessive cherté, avait dé- 
passé, en 1857, les besoins de la place. Dès l’anuée suivante, elle descend 
au sixième du chiffre exagéré qu’elle avait atteint, et, en'1859, les états 
de la douane n’en font plus mention. Enfin, elle j figure de nouveau 
en 1860, mais pour une somme encore faible (27,000 fr.). 

(Annales du commerce extérieur ; — et Semanario, 1860.) 



V 
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AGRICULTURE : PRODUITS AGRICOLES ( suite Pt lin ). — HORTICULTURE , — 
FRUITS EXOTIQUES RT IRDIGÈHES. 



Les végétaux de grande culture qu’il me reste à pas- 
ser en revue, avant de parler des plantes potagères 
et de celles qui peuvent fournir -des matières premières 
à l’industrie et à la médecine, n’ont pas plus d’impor- 
tance que les Céréales dans un pays où les produc- 
tions du sol semblent dues plutôt à sa richesse et à 
l’énergie spontanée de la nature, qu'au travail et aux 
efforts de l’homme. 

La Canne a sucre ( Saccharum offkinarum, L. — 
Gram.) fait partie des récoltes d’hiver, parce qu’on 
la recueille depuis le mois de mai jusqu’au com- 
mencement de l’été (octobre). Le sol du Paraguay 
convient sur beaucoup de points à la culture de la 
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Canne; elle y est très-riche en matière saccharine. 
D’autre part, le combustible abonde partout, le salaire 
des ouvriers est à très-bas prix, et à ces excellentes 
conditions pour le cultivateur il faut ajouter la faci- 
lité des communications fluviales. On doit donc cher- 
cher les causes qui paralysent l’industrie sucrière 
comme toutes les autres dans l’indolence des habi- 
tants, trop bien secondée d’ailleurs par les entraves 
apportées aux transactions commerciales. On le sait, 
le prix du travail des esclaves augmente tous les 
jours par suite de la suppression de la traite, et il 
ne faudrait pas de grands efforts aux planteurs du Pa- 
raguay pour faire une concurrence redoutable aux pro- 
duits similaires de l’agriculture brésilienne sur les 
marchés du Rio de la Plata. 

A l’heure qu’il est, la fabrication du sucre parait 
concentrée dans les plaines siliceuses des environs de 
l’Assomption, sur le domaine ( chacra ) que possède le 
président Lopez à Ibiraÿ, et dans le district (partido ) 
de S. Cosme, ancienne Mission jésuitique sur la rive 
droite du Paranà. 

On cultive deux espèces de Canne. L’une, plus pe- 
tite, dont l’origine inconnue paraît fort ancienne et 
qui vient probablement du Pérou, résiste mieux aux 
gelées : la seconde espèce, plus grande (ses tiges 
pleines et comme charnues s’élèvent jusqu’à 3 mè- 
tres), a été importée du Brésil il y a peu d’années. 
C’est la grande Canne, rapportée par Bougainville 
de Taïti aux Antilles et à Cayenne, d’où elle fut intro- 
duite dans la colonie portugaise. 
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On plante la Canne au printemps, depuis août jus- 
qu’en novembre, et non auparavant à cause des gelées 
blanchesqui tueraient les jeunes pousses (cogollos). Pour 
combattre les effets funestes des froids de l’hiver, on 
prend la précaution de trainer, avant le lever du soleil, 
une longue corde sur les Cannes, afin de détacher les 
aiguilles de glace formées pendant la nuit à leur extré- 
mité. C’est moins, en effet, la gelée elle-même qui est 
redoutable, que le dégel trop brusque produit par le 
contact des rayons solaires. Il faut ajouter que si les 
gelées rendent le sirop beaucoup moins cristallisable, 
il fournit toujours une grande quantité d’alcool à la 
distillation. La duréo d’un plantage ( canavcral ) est 
de 7 à 8 ans. L’espèce portugaise ne dure que deux 
ans; et, quoique très-riche en matière sucrée, les 
habitants ont renoncé sur plusieurs points à sa culture, 
à cause de sa délicatesse. 

Le Paraguay ne produit qu’une quantité insigni- 
fiante de sucre cristallisé. Aussi est-il obligé d’en re- 
cevoir du dehors pour des sommes relativement consi- 
dérables, et le prix de cette denrée s’y élève-t-il dans 
des proportions toujours croissantes, par suite du' 
veloppement de la consommation (1 ). On conserve le 

(I) Prix du kit. de sucre brut il l'Assomption : 

En 1853 0 fr. 85 e. 

56 1 30 

57 2 60 

La râleur du sucre importé a été de : 

Eu 1851. 66,537 fr. 95 c. 

56 73,000 

57 28,785 

(Annules, septembre 1858.' 
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suc épaissi de la Canne ( miel de Caria) dans des cuirs 
séchés au soleil ( pelotas ) dont on l’extrait au fur et à 
mesure des besoins. On en fait aussi des confitures 
( dulces ), et par la distillation de l’eau-de-vie (tafia, 
aguardienle de azucar, caria), que l’on exporte dans les 
villes Argentines (1). 

Ces détails et les chiffres placés au bas de cette 
page mettent en relief l'état d’atonie et d’abandon 
dans lequel reste plongée l’industrie sucrière. Que de 
progrès à réaliser sous tous les rapports! On le com- 
prend, nous ne saurions avoir la prétention de les in- 
diquer tous. La plante est abandonnée à elle-même, 
presque sans soins ; grâce à l’incroyable imperfection 
des moulins broyeurs, la bagasse relient une quantité 
très-notable de jus qu’il serait facile d’en extraire à 
l’aide d’appareils tirés de l’Europe, et conduits à peu 
de frais par la voie des rivières. La substitution 
de l’eau à une force motrice insuffisante et coûteuse, 
combinée avec des réformes dans la construction vi- 
cieuse des fourneaux, des, chaudières et des alambics; 
avec l’application des procédés de la chimie moderne 
à la cristallisation du sucre resté dans les mélasses, 



(1) L'importance de ce commerce, en ISM, se traduit par les chiffres 
suivants : 

Unités. Valeur en francs. 

Confitures 29,588 arrobes 102,000. 

Tafia 12,534 frascos 17,000. 

L'nrrofto = tl kit. Le fratco = 3 litres environ. En 1855 , 50, 57, 
ces deux articles sont confondus dans les produits divers ( otras menu- 
dencias ). On trouve, en 1860 : 

Confitures 2,120 arrobes, pour 3,630 piastres. 

t Annales , novembre 1855, septembre 1858; — tl Semanario, 1860.) 
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aurait pour résultat infaillible et prochain de faire 
cesser cette anomalie que nous avons signalée dans les 
prix de la farine indigène comparés à ceux de la même 
denrée venant des États-Unis, d’un sucre payé plus 
cher sur les lieux mêmes de production que celui im- 
porte à grands frais de contrées lointaines. 

La culture du Cotonmer ( Gossypium — Malvacées), 
assez répandue au temps de la domination espagnole, 
prit tout à coup une grande extension lorsque le pays 
séquestré par la politique de Francia dut fabriquer les 
étoffes qu’il ne lui était plus permis de recevoir du de- 
hors. A cette nécessité vinrent s’ajouter les toutes- 
puissantes exhortations du despote. Mais depuis l’ou- 
verture du Paraguay aux pavillons étrangers, les étoffes 
indigènes ne sauraient lutter contre les cotonnades 
( lienzos ) importées de l’Angleterre et des États-Unis, 
à cause do l’imperfection des métiers. 

Il existe au Paraguay plusieurs variétés indigènes 
de la plante précieuse qui donne le Coton. Outre le 
Cotonnier blanc, dont la laine longue, soyeuse et ré- 
sistante, généralement préférée, a été reconnue de 
qualité supérieure par les filateurs anglais, le pays en 
produit un dont les capsules renferment un coton jaune 
plus fin et plus soyeux, qui, par sa couleur, pourrait 
trouver d’utiles applications dans le tissage des étoffes. 
Cette couleur jaune se remarque aussi dans les autres 
espèces , lorsque les capsules ouvertes restent expo- 
sées à la pluie. Dans les deux cas, elle est indélébile 
cl résiste à la lessive comme à l’action des rayons so- 
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laires. L’abondance de ia récolte du Colon est d'ailleurs 
très-variable, la plante redoutant l’excès d’humidité 
tout autant que la prolongation des sécheresses. Trop 
sonvent cette matière première ne suffit pas aux be- 
soins du pays : elle y conserve en général un prix 
élevé (de 42 réaux à 2 piastres l’arrobe). 

Sous le gouvernement des Jésuites, le Cotonnier 
était cultivé dans les Missions, et les néophytes en 
tissaient leurs vêtements. Toutes les semaines, chaque 
Indienne âgée de 16 à 40 ans recevait une quantité 
de Coton qu’elle devait filer. Cette coutume s’est per- 
pétuée même dans les villages ( pueblos ) qui ne sont 
pas d’origine jésuitique. La quantité qu'on leur re- 
met est en général d’une livre; elles doivent ren- 
dre 4 onces de fil. Les toiles de qualité ordinaire 
fabriquées avec le Coton, servent à l’habillement de 
la classe pauvre et des Indiens. On en fait des typoÿ( 1 ) 
et des caleçons d’une extrême durée. Elles coûtent de 
2 à 3 réaux la vare : les tissus très-fins se vendent 
jusqu’à 4 piastre. Transparents et légers, ils ont 
l’aspect, le moelleux du crêpe de la Chine. Les femmes 
en font des serviettes brodées de riches dessins de 
bon goût, et des caleçons ( calzoncillos ) garnis de longs 
effilés que les hommes portent sous le chiripa (2). Le. 
prix de ces objets de curiosité que les étrangers achè- 
tent dans toutes les familles, est en général fort élevé; 

(1) Voy. la description de ce vêtement national, 1. 1, p. 392. 

(2) Morceau d’étoflle de laine de couleur en général unie, que l’on dis- 
pose catre les jambes à la Tatou d’un large paulalon, retenu par une ceiu- 
lurc ifaja ) dans laquelle les Argentins passent le couteau qu'ils ue 
quittent jamais. 
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cl le prix d'une serviette (patio de mano ) dépasse souvent 
une once d’or (Si fr.j. Dans l’état actuel de l’industrie 
du Coton , l’imperfection des peignes et des métiers, 
l’absence de machines pour l’arçonner et le filer, 
rendent impossible toute concurrence entre les pro- 
duits indigènes et ceux du dehors. Sans doute, la cul- 
ture d’un arbuste si précieux par ses innombrables 
applications au tissage des étoiles, pourrait prendre 
de nouveau l’extension qu elle a perdue de nos jours; 
et les rivières fourniraient à bon marché des moyens 
de transport et des voies d’écoulement : mais dans les 
conditions actuelles du commerce paraguayen, avec la 
nécessité d’un transbordement à Buenos-Ayres des 
marchandises d’aller et de retour, nous ne pensons pas 
que la vente du Coton à un prix suÛisamment rémuné- 
rateur soit possible, en concurrence avec les cotons de 
Pernambouc, de la Louisiane, et surtout avec ceux de 
l’Égypte et de l’Algérie, placés beaucoup plus à la 
portée des manufactures de l’Angleterre et de la France. 
Les pays où il serait facile de le conduire à peu de frais 
(Corrientes et Buenos-Ayres), peuvent le produire eux- 
mêmes, ou dédaignent sa mise en œuvre. Tout en vou- 
lant constater ici la fertilité de l’arbuste, et l’excellente 
qualité de ses produits, nous avions longtemps pensé 
qu’il n’y avait pas lieu d’appeler vers sa culture les bras 
des indigènes et les capitaux des étrangers. Mais la scis- 
sion profonde qui vient de se révéler tout à coup au sein 
des États-Unis, la lutte dont nous voyons les préparatifs 
gigantesques, et dont on ne saurait prévoir ni la durée 
ni les résultats, peuvent créer à l’industrie çotonnière 
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des conditions exceptionnellement avantageuses; car, 
à tout prendre, ses produits seraient encore moins éloi- 
gnés des métiers anglais que ceux que nos voisins 
s’efforcent de tirer de leurs possessions asiatiques , 
et qui sont de qualité très-inférieure. 

A défaut de l’Olivier, dont l’intérêt des producteurs 
de la Péninsule ne permettait pas l’introduction, le 
Paraguay possède la Pistache de terre (Arachide, en 
guar. Muni, Mandubi — Arachishypogœa, Papilionacées), 
plante de culture facile, qui produit en abondance des 
graines oléagineuses que l’on mange comme des noi- 
settes, mais dont on pourrait extraire une huile pré- 
cieuse par ses applications aux besoins de l’économie 
domestique. Très-propre à l’éclairage, préférable aux 
huiles d’olive généralement sophistiquées que le com- 
merce importe en Amérique, elle fournit encore un sa- 
von d’excellente qualité. En 1854, la Pistache de terre 
a livré à l’exportation 6,264 arrobes de’graines, d’une 
valeur de 1,164 piastres. On sait que cette plante n’a 
pas besoin d’une température tropicale pour mûrir ses 
fruits , car des essais nombreux ont prouvé qu’elle 
pouvait s’accommoder du climat de l’Espagne et de 
l’Algérie, et même du ciel plus doux de la Provence. 

Tels sont les produits peu nombreux de l'Agriculture. 
On ne les récolte pas non plus sur une grande échelle, 
car la grande culture est inconnue au Paraguay. Cha- 
que famille borne ses efforts et son activité à produire 
ce qui est nécessaire à ses besoins. Si la récolte a clé 
abondante, elle se défait du superflu. Dans un pays 
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essentiellement agricole, cette production restreinte 
rend très-diflicile la réunion des chargements, et crée, 
pour le dire en passant, au commerce étranger, des 
incertitudes de retour qui paralysent son essor. 

L’Horticulture n’est ni plus active, ni plus étendue. 
Les plantes potagères et d’agrément, presque toutes 
importées d’Europe, ne végètent avec vigueur que dans 
certaines conditions de température qui ne se montrent 
pas annuellement. Si le froid de l’hiver n’est pas assez 
vif, les choux et les salades ne pomment pas ; les choux- 
fleurs ne produisent que des feuilles, et les carottes 
poussent trop rapidement et deviennent fibreuses. 
Certaines fleurs comme l’œillet et les roses ont une 
floraison nulle ou incomplète. Les légumes, d’ailleurs 
peu cultivés, sont alors remplacés par d'autres plus 
susceptibles de résister à la chaleur : le Potiron d’Es- 
pagne ( zapallo ); d’autres Cucurbitacées comestibles, 
ou cultivées pour leurs fruits qui servent de vase à 
Maté, à puiser l’eau dans les jarres ( porongos ), etc.; 
differentes espèces de Haricots ( porotos ) dont quelques- 
unes sont indigènes; les Melons et les Pastèques. 

Les Melons (Cucumis Melo — Cucurbitacées) sont 
à peine cultivés; on en fait peu de cas. Cependant, ils 
sont très- savoureux , surtout dans les environs de 
l’Assomption, dont le sol sablo-argileux parait leur 
convenir beaucoup. On en distingue deux variétés : 
l’une, allongée, à chair jaune, assez grosse, à peau lisse, 
mais de qualité inférieure à la seconde, qui, plus pc- 
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tite, a la chair jaune aussi, l’écorce rude, couverte 
d'aspérités, et appartient à la classe des Melons brodés. 
J’ai vu peu de ces fruits à chair blanche. Prix : </i réel 
la pièce. 

Les Pastèques, Sandias ( Cucurbita Citrulhu — Cu- 
curbitacées), très-grosses et de bonne qualité, abon- 
dent sur tous les points. Les Paraguayos sont très- 
friands de leur pulpe fraîche et parfumée. Deux variétés : 
l’uno à chair rouge violacée; l’autre à chair blanche, 
inférieure en goût à la première. 

« Il y avait, en 1602, dit Azara (1), près de deux mil- 
lions de pieds de Vigne aux environs de l’Assomption, 
et l’on exportait du vin à Buenos-Ayres. Aujourd’hui, 
il n’y a plus, dans tout le pays, que quelques treilles. » 
Cet abandon de la viticulture a persisté, et je crois qu’il 
faut en chercher la cause dans l'incroyable multitude 
d'insectes, guêpes, fourmis, etc., qui dévorent les rai- 
sins au moment de leur maturité. D’autre part, les 
habitants ont trouvé dans la distillation du suc de la 
canne , un moyen plus assuré d’obtenir l’eau-de-vie 
dont ils ont besoin. Il existe encore à la Mission de la 
Cruz quelques pieds de Vigne plantés par les Jésuites, 
qui y faisaient un vin estimé. 

La plante végète au Paraguay avec une vigueur ex- 
traordinaire, et il n’est pas rare de l’y voir fructifier dès 
la première année. On arriverait sans aucun doute à 



(1) Voyages, 1. 1, p. Ht. 
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<les résultats plus satisfaisants, par l’introduction de 
cépages tirés des régions chaudes de l’Europe. On ne 
cultive donc aujourd’hui la Vigne que ponr ses fruits, 
qui sont d’excellente qualité. Hors des villes, la de- 
meure des habitants un peu aisés est défendue des 
rayons brûlants du soleil par une treille formant ber- 
ceau à l’entrée principale. Protégés par une couche 
épaisse de feuilles, les raisins mûrissent en décembre, 
et sur toute la surface du pays à la fois, à cause de 
l’uniformité de la température. Des deux espèces que 
l’on connaît, l’une, plus généralement répandue, à 
gros grains arrondis, rouge clair, donne en très-petite 
quantité un vin sucré, mielleux, assez semblable à ce 
que l’on appelle en France du vin cuit, mais susceptible 
de fournir beaucoup d'alcool à la distillation. L’autre a 
les grains plus petits, également ronds, blancs et rare- 
ment jaunâtres : beaucoup plus rare que la première. 
Les attaques des insectes ne permettent pas la conser- 
vation de ces fruits, car leur récolte se fait ici en été. 

L’Oranger (Citrus aurantium — Aurantiacées) a une 
tout autre importance économique que la vigne (t ). On 
le trouve répandu sur toute la surface du pays, où il 
forme à l’état silvestre des bois entiers; et les Jésuites 
avaient multiplié jusqu’à l’excès, dans leurs Missions, 
l’une des plantes sociales les plus utiles, l’un des dons 
les plus précieux que l’Europe ait faits au Nouveau 



kl) Voy. co que j'ai dit du genre C’itnif au point de vue de l’cbcui&tc- 
rie, t. 1, chap. XVI, p. 18î. 
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Monde. Ses fruits, associés au manioc, constituent 
pendant huit mois de l’année la nourriture exclusive 
de l'immense majorité des habitants, et le com- 
merce en exporte dans les villes Argentines pour des 
sommes assez importantes (60,000 francs en 1854; 
23,468 piastres en 1860). 

La culture de ce bel arbre, aussi remarquable par la 
suavité de ses fleurs que par l’excellence de son bois 
et les qualités de ses fruits, est négligée comme toutes 
les autres. L’insouciance des habitants s’en remet des 
soins qu’elle réclame sur un sol et un climat qui parais- 
sent lui convenir admirablement. On trouve l’Oranger 
dans toutes les cours, près de toutes les maisons. II 
forme autour des habitations rurales de grands vergers 
plantés en quinconces, dont le sol reste net et dé- 
pourvu de plantes parasites. On a cherché à expliquer 
cette absence de végétation que l’on retrouve en Europe 
dans les bois de Conifères. Faut-il l’attribuer aux éma- 
nations des Orangers, à l’acidité du suc des fruits qui 
s’en détachent, et imbibe le sol (1 )? Ces fruits, à écorce 
généralement épaisse, exposés à l’air libre sur les toits, 
se conservent d’une récolte à l’autre si les circon- 
stances sont favorables. L’Oranger doux se reproduit de 
graines; dans les provinces Argentines, on le multiplie 
par la greffe sur de jeunes sujets de trois à quatre ans 
que l’on transplante des îles du Paranà ou des forêts. 



(1) Cette propriété singulière, cette intolérance, s’il est permis de se 
servir de celte expression, a fait appeler ces beaux arbres par un voya- 
geur d'ailleurs iustrnit, dans un langage d'un goût équivoque, les Arii- 
tocratet du régne végétal ! 
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Ils poussent avec un luxe de végétation extraordinaire, 
résistent à la sécheresse et aux sauterelles, ces deux 
fléaux de l’agriculture Sud-américaine, et fructifient 
dès la sixième année. Les fruits exportés du Paraguay 
proviennent des plantations et des Orangers silvestres. 
On en charge de petits navires qui partent de l’Assomp- 
tion, de la Villa del Pilar et des ports intermédiaires, 
descendent les fleuves et abordent dans les villes 
Argentines. Ils y sont revendus à raison de 2 à 3 pias- 
tres le cent. Mais, malgré leur prix minime sur les 
lieux de production, lelévation des droits de sortie, 
les frais de chargement, etc., rendent ce commerce 
peu lucratif. 

Le jus de l’Orange contient en abondance un prin- 
cipe sucré très-nourrissant. Pour ma part, j’ai fait de 
longues traites après avoir pris le matin le suc de trois 
ou quatre oranges étendu d’un peu d’eau chaude et de 
rhum (cana). On en obtient par la fermentation un 
vin très-passable, suffisamment alcoolique, et bien 
connu dans l’Inde. L’usage du fruit, lorsqu’il est 
mûr, à moins d’èlre porté jusqu’à l’abus, détermine 
rarement la dyssenterie, maladie souvent épidémique 
au Paraguay. 

Ici finit à peu près l'énumération des fruits importés 
de l’Europe, car les conditions climatologiques du 
Paraguay ne paraissent pas favorables à la longue série 
des espèces qui font la richesse de nos vergers. On n’y 
voit ni Fraises, ni Poires, ni Cerises, ni Pommes. 

Les Pèches ( Duraznos ), rares et petites, duveteuses, 
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à fruit adhérent au noyau, ne sont mangeables que 
cuites, parce que les insectes qui les attaquent obli- 
gent de les cueillir avant leur maturité (en décembre 
et janvier). Les Pêchers végètent, au contraire, vigou- 
reusement sous des latitudes plus tempérées. Ainsi, à 
Buenos-Àyres (lat. 34° 36' 28"), on les cultive à la fois 
pour leurs fruits qui sont excellents, et comme bois de 
chauffage, parce qu’ils croissent avec une extrême ra- 
pidité. A l’état silvestre, ils forment dans les iles du 
Bas-Paranà de véritables forêts que l’on exploite au 
point de vue de ce double produit. Dans les jardins de 
Saint-Paul, sous le Tropique (lat. 23° 33' 10"), le pé- 
cher réussit parfaitement, parce qu’il trouve à cette 
altitude (753 mètres) des conditions de température 
qui n’existent, au niveau de la mer, qu’à une distance 
beaucoup plus grande de la ligne équatoriale. 

Quelques fruits indigènes ont une plus grande im- 
portance alimentaire; tels sont les Bananes, les 
Goyaves, et enfin, les Ananas. Nous allons en dire 
quelques mots. 

Le Bananier (Musa sapientium. Lin. — en guar. 
Pacoba ) cesse de mûrir ses fruits au S. du 27 e degré. 
Dans les Missions il gèle souvent, et fructifie mal. Ses 
larges feuilles satinées, peu résistantes, se déchirent 
sous le souffle impétueux du pampero. Mais à l aide 
d’un abri, il serait facile d’étendre vers le S. la cul- 
ture d’une plante qui est pour l’habitant de la aone 
torride ce que les céréales sont pour l’Européen, et le 
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riz pour les peuples de l’Indo-Chine. Des calculs ingé- 
nieux de M. de Humboldt, il résulte que le produit du 
Bananier est à celui du froment, comme 1 33 : 1 ; et à 
celui des pommes de terre, comme 44 : \ . Mais le 
poids seul n’indique pas les quantités absolues de ma- 
tière nutritive, et l’illustre voyageur fait judicieusement 
observer qu’en calculant la masse de substance végé- 
tale nécessaire à la nourriture d’un individu, on trouve 
que, à surface égale, un terrain fertile planté de Bana- 
niers peut nourrir cinquante individus , et deux à 
peine s’il est ensemencé en céréales (1) : résultat sans 
doute assez éloigné de la proportion précédente, mais 
qui témoigne hautement encore de la grande supériorité 
du Musa comme plante alibile. A cet inestimable avan- 
tage il faut ajouter une culture des plus simples, puis- 
que la plante se multiplie de drageons qui fructifient 
dès le dixième mois, et que l'on trouve au pied de la 
tige dont le fruit a mûri, des rejetons nombreux dont 
le principal commence à développer son régime trois 
mois plus tard. La petite Banane, aliment d’un goût 
agréable et très-sain, se mange crue ou cuite. Grillée 
sur des charbons, et écrasée dans du vin légèrement 
sucré, elle constitue un mets d’une extrême délicatesse. 
Les grandes espèces du genre ( Musa paradisiaca. Lin., 
M. regia, Rumpli.), ont besoin pour la maturation de 
leurs fruits des chaleurs intenses et continues du Haut- 
Paraguay, où elles n’ont plus à redouter l’abaissement 
de température que le vent d’E. détermine pendant 
la nuit. 

(I) F.itai poli tique, t. III, p. 24-37. 
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Le Goyavier ( Psidium point fa uni — Myrtacées ) 
produit en abondance des fruits à peau jaunâtre, à 
chair rose, que l'on exporte confits dans le sucre. 
La fabrication des dulces est, en effet, une des branches 
de l'industrie du pays. 

Il faut à I' Ananas ( Brome lia Ananas — Broméliacées) 
une chaleur moyenne de 23 à 24°. Aussi, s’accommode- 
t-il bien de la température de l’Assomption et du sol 
sableux de ses jardins. Cependant, il n’y devient pas 
aussi gros qu’au Brésil, dont le climat aussi chaud 
est en même temps plus humide. Déjà à Corrientes 
(lat. 27° 27’), il cesse de fructifier, mais sa limite géo- 
graphique s’arrête dans la province de Saint-Paul 
aux 25° 51 ’, à une altitude de 450 mètres, car partout 
l’élévation du sol produit les mêmes effets sur la végé- 
tation que la différence en latitude. On ne pourrait 
donc étendre la culture du plus beau fruit américain, 
connue en Chine dès 1594, qu’à l’aide d’un abri et 
d’une très-chaude exposition. 

Il me serait facile de grossir l’énumération des végé- 
taux qui contribuent, dans des proportions plus ou 
moins restreintes, à la nourrilure de l’habitant du Pa- 
raguay. Je ne crois pas en avoir omis d’importants, et 
le désir de rester dans les limites que je me suis impo- 
sées m'oblige à passer les autres sous silence. Sans 
doute, quelques-uns fournissent dans les années de sé- 
cheresse, c’est-à-dire de disette, de précieuses ressour- 
ces aux populations éloignées des villes : telles sont 
u. 8 
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les différentes espèces de Palmiers dont les fruits ren- 
ferment une liqueur rafraîchissante et une amande co- 
mestible dont on extrait de l’huile, tandis que la sève 
tirée du tronc donne le vin de palmier, susceptible 
d’être converti en alcool, et que le bourgeon terminal 
ou chou palmiste constitue, cru ou cuit, un aliment 
aussi sain qu’agréable : malheureusement, on sait aussi 
que l’arbre, dépouillé de ce bourgeon, est destiné à pé- 
rir. Le Dattier ( Phœnix dadylifera), quoiqu’il n’existe 
que dans les Missions où les Jésuites l’ont introduit, 
mérite d’être mentionné avant l’ibapohy ( Fiais Iba- 
pohy, d’Orb. — Urticées), sorte de figue noire à pulpe 
douceâtre; le Molle (Schinus Molle)', le Mburucuya 
(fleur de la Passion) ; le Chérimollier ( Anona Cheri- 
molia — Anonacées), espèce de pomme verte qui rap- 
pelle le goût de la reinette ; le Papayer ( Carica 
Pnpaya — Papayacées) , dont la pulpe a la forme 
d’une figue allongée, etc. On peut obtenir de la plu- 
part de ces fruits delà chicha, boisson fermentée dont 
nous parlerons plus loin : et, quoique inférieurs aux 
espèces originaires du vieux Continent, sans nul doute 
la culture les améliorerait ; mais elle provoquerait de 
la part des fils du pays des efforts et des soins dont il 
est douteux qu’ils connaissent le prix dans un avenir 
prochain ; or, il en est des fruits de la terre comme de 
ceux de l’intelligence; l’homme doit les mériter par 
son travail. 
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PRODUITS VÉGÉTAUX WATURELS. — DES SOIS DE CORSTRUCTIOll : EXFLOITATIO* 
ET COMMERCE. 



Parmi les produits spontanés du régne végétal, les 
bois propres aux constructions civiles et navales et à 
l’ébénisterie ont occupé une place que des circonstances 
politiques leur ont fait perdre, mais qu’ils reprendront 
au premier jour, sous l'influence d’un régime plus libé- 
ral. Durant la domination trois fois séculaire de l’Es- 
pagne, le Paraguay avait le fructueux privilège de four- 
nir aux provinces maritimes de la vice-royauté de 
Buenos- Ayres les bois dont elles manquaient. Les ap- 
provisionnements descendaient tout naturellement vers 
les villes platéennes par la voie des rivières. Les bords 
du Paranà et du Paraguay sont également couverts, 



» 
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nous l'avons vu , d’espèces variées et remarquables 
par de rares qualités que les expériences de la science 
moderne ont pleinement confirmées (1). Les Mis- 
sions jésuitiques du département de Candelaria, ri- 
veraines du Paranà, en exportaient annuellement de 
très-notables quantités par la même voie. Tantôt les 
expéditions avaient lieu dans les barques de la Mission 
qui revenaient de Buenos -Ayres chargées de mar- 
chandises d’Europe ( generos deCastilla); tantôt on 
construisait avec les essences les plus légères de grands 
coffres, ou des radeaux (2); on y entassait les pièces 
de charpente dégrossies, les bordages, les madriers, les 
planches, etc., et la cargaison, parvenue au port de 
destination , y était vendue avec les radeaux , dont les 
débris servaient de bois à brûler. 

Mais cette matière première n’était pas toujours des- 
tinée à une mise en œuvre lointaine. On construisait 
aussi au Paraguay des bâtiments d’un fort tonnage et 
même des navires de guerre. La plupart des embarca- 
tions destinées à la navigation intérieure des provinces 
Argentines sortaient des chantiers de l’Assomption, et 
l’arsenal de celte ville mil à flot des corvettes qui, 
après avoir descendu le Paranà sur lest, recevaient à 
Buenos-Ayres leur armement, et faisaient route ensuite 
pour l’Europe, ou pour Lima, en affrontant les gros 
temps du cap de Horn. La solidité, l’incorruptibi- 
lité si remarquables des bois indigènes, donnaient à 

(1) Voy. 1. 1, ch. XV et XVI, de la p. 164 h la p. 191 ; et aux Notes et 
pièces justificatives, les deux fi apports de M. Plaisant. 

(2) On les distinguait en jangadas, tlapas, qarandumbas et piraguas. 
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ces vaisseaux une durée qu’Azara porte au triple de 
la durée d’un bâtiment de construction européenne. 
Cette industrie , particulièrement développée sur les 
bords du Tebiquary, ressentit la première le contre- 
coup de la politique du Dictateur ; et si, depuis sa mort, 
le commerce des bois a repris quelque essor, il est bien 
loin d’avoir acquis l’importance nouvelle que l’avenir 
lui réserve. On lit, en effet, dans les Annales du com- 
merce extérieur, que, à l’exception de quelques char- 
gements d’essences communes, telles que le Cèdre (1), 
VUrundeÿ, le Lapacho, employées dans la charpenterie, 
il n’a été expédié de l’Assomption, en deux ans, qu’une 
goélette de 70 tonneaux chargée de Bois de Rose, de 
Morosimo, de Gaiac, etc. (2). Depuis cette époque, 
cette situation ne s’est pas améliorée, nul progrès ne 
se manifeste dans l’exploitation dq cette source intaris- 
sable de richesse, et la valeur des bois exportés est 
descendue de 155,000 fr., moyenne des trois années 
1855, 56 et 57, à 64,000 fr. en 1860, et à 78,408 fr. 
pour les neuf premiers mois de 1862. 

Dans les chapitres consacrés à l’étude des caractères 
physiques des bois du Paraguay, j’ai signalé les condi- 
tions locales dépendantes de la nature du sol et du 
climat qui pouvaient modifier leurs qualités. Sans nier 
absolument l’influence des circonstances au milieu des- 
quelles ils végètent, j’ai admis en principe que cette 
influence était généralement exagérée. Un ouvrage es- 



(1) Cet arbre, différent des Cèdres répandus eu Europe, u appartient pas 
à U famille des Conifères : c'est le Cedrela odorat" — Cedrélées. 

(2) Annale», n' 855, novembre 1855, p. 5. 
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pagnol relatif à l’architecture des Missions, resté ma- 
nuscrit, expose assez longuement les qualités différen- 
tielles des espèces de bois et les circonstances les plus 
favorables à leur exploitation. Voici quelques-uns des 
préceptes de l’auteur qui est un Jésuite, et qui écrit 
sur lés bords de l’Uruguay. 

« Chap. Il, § \ . De s bois; leurs qualités. Temps et ma- 
nière de les couper. Les arbres sont d’autant meilleurs 
et de plus longue durée, qu'ils sont exposés aux vents 
et au midi; que leur couleur est foncée, et qu’ils sont 
plus difficiles à travailler. Les arbres silvestres valent 
mieux que les cultivés; ceux qui ne donnent pas de 
fruits, mieux que ceux qui en portent. Parmi ces der- 
niers, les espèces qui fructifient tous les deux ans, ou qui 
donnent des fruits aigres, sont préférables aux arbres à 
fructification annuelle, à ceux dont les fruits sont doux, 
ou qui fournissent des gommes, des sucs amers , etc. 
On doit couper les uns et les autres depuis le commen- 
cement de l’automne jusqu’au commencement du prin- 
temps; choisir la fin des lunes ( quarto menguante ) et 
les après-midi, parce que les quatre parties du jour 
correspondent aux quatre saisons de l’année, de la 
manière suivante : 

De minuit à six heures du matin, printemps ; 

De six heures du matin à midi, été; 

De midi à six heures du soir, automne; 

Et de six heures à minuit, hiver. 

« Les fins des lunaisons les plus favorables à l’exploi- 
tation des bois dans ce pays (en aquesta tierra ), sont 
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celles de la luue de mars atteignant son apogée en avril, 
jusqu'au dernier quartier de la lune d'août. » 

Après avoir exposé la division des saisons de l’année 
dans la province des Missions, l’auteur anonyme aborde 
l’emploi des différentes essences de bois. 

« Les poteaux ( horcones ), dit-il, doivent être en 
Urundeÿ ; mais cet arbre, ayant la funeste propriété 
d'attirer la foudre, il convient de le proscrire des édi- 
fices destinés à de nombreuses réunions, des églises, 
par exemple (1 ). Il faut donner la préférence à YAlga- 
robo ou au Tajibo, et parliculièrement à l’espèce noire 
ou obscure. On peut ensuite employer le Curupay et 
Ylbyrapyta. Les mêmes bois conviennent pour les 
poutres (canes) grandes ou petites, et pour les tirants 
(tirantes); le Cèdre, le Timboÿ et le Tajibo, pour les 
pirogues (2). » 

Après avoir passé en revue les applications des 
autres essences forestières, et avoir signalé les qualités 
des matériaux très-divers usités dans les constructions 
civiles, le manuscrit traite de l’architecture des Réduc- 
tions du Paranà et de l’Uruguay. En abordant plus tard 
le même sujet, nous reprendrons l’analyse de ce manu- 



(1) 1, 'auteur insiste il (rois reprises sur celte propriété dont la prudence 
couseille de tenir compte sous des latitudes où les forces électriques se 
manifestent par des explosions fréquentes et d'une violence extrême. Nous 
sommes entré à cet égard (t. I, cbap. XVlll, p. 217) dans des détails aux- 
quels nous reavoyons le lecteur. 

(2) L'écrivain de la Compagnie cite l'embarcation sur laquelle le gou- 
verneur Uernaudo Arias descendait le Paranà pour se rendre de l'Assomp- 
tion à Bueuos-Ayres , comme faite en bois de Tajibo. Cependant on pré- 
fère le Timboy. arbre de dimensions toujours plus considérables, d'une 
pesanteur spécifique moindre, et plus facile à travailler. 
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scril intéressant, mais malheureusement incomplet (f ). 

Au Paraguay comme au Brésil, nous pourrions ajou- 
ter, comme sur tous les points du Globe, on a exploité 
d’abord les forêts traversées par les cours d’eau navi- 
gables, afin de suppléer à l’absence de chemins pratica- 
bles aux voitures. Mais si les essences précieuses, de- 
venues plus rares, se rencontrent principalement dans 
l’intérieur des terres, on peut dire que la mine est loin 
d'être épuisée, même sur les points qui présentent les 
conditions les plus favorables d’extraction. Cependant, 
les bois propres à l’ébénisterie de luxe, tels que le 
Mormmo, le Pain ainarillo, abondent principalement 
dans la région inlertropicale du pays. Or, ce sont 
ceux qui offrent le plus d’intérêt pour l’industrie 
française, les bois destinés aux constructions civiles 
et navales ne pouvant, malgré l’excellence de leurs 
qualités, devenir l’objet d’un trafic de quelque impor- 
tance (2). 

Jusqu’à ce jour, les transactions insignifiantes qui 
se sont opérées sur cette matière première n’en ont pas 
élevé la valeur, et dans ses deux Rupporls, M. l’ingé- 
nieur Plaisant, en insistant sur les propriétés des bois 
du Paraguay, sur la nouveauté, l'éclat et la finesse de 
leurs couleurs, sur leur facilité à prendre et à conser- 
ver le vernis, etc., s’est attaché à en faire ressortir le 
bon marché, en comparant leur prix à celui des autres 

(I) U a pour titre : Cumpendio y brcce nolicia de la architectura po- 
litlca y civil tacado de algunat de lot auloret mat célébré t de aquesla 
facultad. Va dividido en dos partes Parte primera : l>c la Architectura 
llana y tin adorno. En et Uruguay, aîio de 1710, n* I. (Le n* 2 manque.) 

2) Noua avoua dit pourquoi, t. I, p. 165 et suiv. 
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espèces, soit exotiques, soit indigènes, employées dans 
l’industrie du meuble. Cette différence peut atteindre 
le tiers, et dépasse parfois la moitié du prix de re- 
vient (1). Tout en admettant que la valeur des bois 
s’élève assez notablement sur les lieux d’extraction, par 
suite de demandes plus nombreuses et de facilités plus 
grandes accordées à la sortie, nous regardons comme 
très-possible encore leur introduction en France à des 
prix suffisamment rémunérateurs. 

Sans doute, cette valeur minime s’accroîtrait et 
dans des proportions considérables, par le haut prix 
du fret, première conséquence de l’éloignement, si 
l’on tentait l’expédition de navires exclusivement 
chargés de cet objet à. la fois encombrant et très- 
lourd : mais on obtiendrait sur le fret une réduction 
pouvant aller jusqu’à la moitié du prix, en l’employant 
soit comme lest, soit comme fardage à bord des na- 
vires chargés des cuirs de la Plata, puisque dans les 
conditions actuelles et en l’absence d'intercourse entre 
les deux pays, il y a nécessité d’un transbordement à 
Bucnos-Ayres. 

Le Paraguay, avons-nous dit, avait le privilège de 
fournir aux populations du littoral les bois nécessaires 
à leurs besoins. Celte branche de commerce, monopo- 
lisée comme les autres par le Dictateur, bientôt tarie 
dans ses sources par l’isolement du pays , redevint 
libre pendant quelques années, pour être de nouveau 



il) Voy. dans les Rapport* de M. Plaisant v i. I, l'teccs jmtiflcalice » , 
p. 478), les prit des bois du Paraguay, ccut des bois indigènes et 1rs 
conclusions intéressantes qu’il a tirées de ce rapprochement. 
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confisquée par le gouvernement en même temps que 
l’exportation du Maté. Nous ne reviendrons pas sur le 
décret du 2 janvier 1846, nous l’avons apprécié plus 
haut ( p. 49) ; mais nous devons le compléter en men- 
tionnant ici l’acte présidentiel du 1" décembre 1855, 
qui élève de 10 à 20 pour 100 le droit de sortie sur les 
bois de toute qualité (de toda claie). 

Placé dans ces conditions, cet objet d’échange im- 
portant devient, à l’occasion, entre les mains du gou- 
vernement un moyen efficace de représailles contre les 
États de la Plat» dont il croit avoir à se plaindre. 
C’est ainsi que la Confédération Argentine ayant frappé 
d’un droit de 15 à 16 réaux l’importation du Maté, et 
de 12 réaux celle du Tabac, l’impôt à la sortie des 
bois fut aussitôt porté à 40 pour 100 ('décret du 16 juin 
1860) : bientôt, la Confédération ayant, par une loi 
du 13 septembre de la même année, ramené la surtaxe 
à 20 pour 100, le président Lopez accueillit cette 
mesure réparatrice (décret du 4 octobre), en revenant 
au tarif du 1 er décembre 1855, dont il a été question 
plus haut. 

L'exploitation des riches forêts du Paraguay n'a 
donc d’importance véritable que pour l’Etat. Des sol- 
dats sont embarqués sur des bâtiments qui reviennent 
chargés de cette matière première, à l’Assomption, où 
elle est livrée au commerce étranger. Les frais de 
main-d’œuvre sont nuis pour le gouvernement, qui se 
contente de nourrir ses travailleurs. Les simples par- 
ticuliers ne pouvant fournir qu’à la consommation in- 
térieure, il est permis de supposer que l’industrie lores- 
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tière se réduit pour eux à peu de chose, daus un pays 
placé dans les conditious économiques que nous avons 
fait connaitre. 

C’est du Haut-Paraguay que viennent les charge- 
ments les plus importants. Là, abondent les essences 
précieuses propres à l’ébénisterie de luxe, et ces géants 
des forêts américaines destinés à la charpente de 
haut service et aux constructions navales. Les envi- 
rons de Caraguataÿ, de la ville de San-Pedro, four- 
nissent en abondance des espèces variées, et des arbres 
de première grandeur dont le tronc seul ne mesure pas 
moins de 20 à 25 vares. 

On conduit les bois œuvrés dans les centres de popu- 
lation par la voie des rivières, sur des radeaux (janga- 
dus ) , ou dans des charrettes traînées par des bœufs (1 ). 

(1) Une charrette chargée de 70 à SK) t 'aras de pl. niches parcourt une 
distance de 20 lieues ( lejuas ) pour 5 piastres (la légua = 4,178 m.). Le 
volume du chargement tarie, en effet, comme le poids spécifique des bois 
transportés. Nous savons que certaines espèces comme le Lapacho , l’P- 
rundeij , pèsent beaucoup; que le Cidre est moins lourd, que le Timbo 
est eucore plus léger. 

Voici le prix, sur la place de l'Assomption, de quelques esscuces choi- 
sies parmi les plus estimées il différents titres ; on suppose les bois en 
bonne condition et parfaitement secs. 
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Telle est, en peu de mots, la situation de l’industrie 
forestière, qui ne saurait reprendre le rang qu’elle 
occupait autrefois, que par l’abaissement des tarifs et 
la suppression d’un monopole décrété sous l’empire de 
circonstances disparues depuis longtemps de l’horizon 
politique du pays. 

Ces deux dernières espèces, particulièrement employées dans les con- 
structions navales, acquièrent, d'après leurs dimensions, et lorsque le 
commerce est actif, des prix beaucoup plus élevés. 

Les ouvriers ( peonft ) employés k l'exploitation des forèls, gagnent 
3 réaux par jour avec la nourriture; ceux qui travaillent les arbres, les 
débitent en planches, façonnent la charpente, etc., reçoivent un salaire 
de 4 k 5 réaux. 

(Ces détails doivent être rapproches de ceux que nous avons donnés sur 
les qualités et les usages des différentes espèces de bois, t. I, de la p. 164 
k la p. 191.) 



t» 
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CHAPITRE IX. 



P10DU1TS VtGtTlDX IÂTDMLS ( fio ). — PLUTIS tCOlOHOOIS : TIXTILIS, 
OUASUEDSIS, TIICTOIUUS IT «t DICUAUS. 



Plantes textiles. — Outre le Cotonnier dont nous 
avons énuméré plus haut les précieuses qualités, et 
plusieurs espèces d’ Agaves, Pila ( Agave americana — 
Amaryllidées), le Paraguay possède deux plantes fila- 
menteuses, Ffctra, Caraguata — Broméliacées, dont on 
extrait par la macération dans l’eau un chanvre de 
qualité supérieure, qui sert à la fabrication des lignes 
et des filets de pêche, à celle des cordages, à la cou- 
ture des souliers, et au calfatage des embarcations. 

De ces deux végétaux, l’un croit dans les plaines 
découvertes, et produit un fruit comestible supporté 
par une hampe de 25 à 30 centimètres et assez sein- 
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hlable à une datte; l’autre ( Caraguala guyaneiui* ), 
ne se trouve que dans l’intérieur des bois et dans les 
lieux ombragés. Les feuilles , longues de plusieurs 
pieds, étroites et minces, entourent un fruit dont l’as- 
pect rappelle tout à fait l’ananas, mais qui n’est pas 
mangeable : c’est l’espèce qui fournit par incision, au 
Mexique, la boisson connue sous le nom de pulqué. A 
la suite d’une macération peu prolongée, on détache 
avec la main l’épiderme sur les deux faces de la feuille, 
et ce qui reste est une filasse incorruptible, ayant la 
finesse, la flexibilité et l’apparence du chanvre (Can- 
nabis saliva — Cannabinées), mais plus forte. Telle est 
la conclusion d’une expérience faite dans l’arsenal de 
l'Assomption , et consignée par le capitaine de frégate 
F. Aguirre dans son mémoire manuscrit. Au récit cir- 
constancié de cette expérience, aux calculs qui la 
suivent, l’officier de marine ajoute : « Ainsi un câble de 
Caraguata de 42 pouces, offrirait la même résistance 
qu’un câble de chanvre ayant 12 pouces 40 lignes ]... 
Ici on tire à peine parti de la plante qui abonde dans 
tous les bois. Les propriétaires de navires achètent 
une petite quantité de cette fibre végétale au prix de 
2 piastres l’arrobe ( 1 ). » 

Parmi les plantes parasites susceptibles de fournir 
une matière dont les applications industrielles sont si 
multipliées, nous citerons le Guembé ou Guembetaya. 
En réalité, on confond sous cette double dénomination 
deux Aroïdées faciles à distinguer par leurs carac- 



fl) Descriprinn de la provintia ürl Paraguay, P I. 



Digitized by Google 




Pl.ANTKS ÉCONOMIQUES 127 

lères botaniques, qui naissent à l’origine des branches 
des plus grands arbres, d’où elles émettent des racines 
qui retombent jusqu'au sol en s’enroulant autour du 
tronc : l’écorce de ces racines aériennes, de couleur 
violette, se détache facilement, et se tresse en cordages 
très-recherchés par la marine. Avant l’Indépendance, 
on se servait avec avantage à bord des navires de guerre 
de cette matière textile, un peu moins résistante que le 
chanvre, il est vrai, mais imputrescible dans l’eau et 
dans la vase. Voilà donc le pays affranchi, sous ce rap- 
port, de l’étranger auquel il n’a besoin de demander 
ni le chanvre nécessaire à la confection des câbles et 
au gréement des navires, ni l’étoupe destinée au calfa- 
tage et à l’entretien de ses embarcations. Mais cette 
fibre végétale recevra peut-être quelque jour des appli- 
cations d’une autre nature, car l’industrieuse Europe 
pourrait bien, à son tour, trouver en elle une matière 
propre à remplacer dans la fabrication du papier le 
chiffon dont le prix s’est élevé très-notablement, et 
dont l’exportation, bientôt permise sans doute, doit 
créer au commerce de la papeterie des conditions 
d’existence onéreuses, contre lesquelles on sait qu’il 
réclame avec énergie (1). 

Plantes oléagineuses. — La culture de l’Arachide 
ou Pistache de terre a pris une assez grande extension : 



(1 A ccUc d'ccbanlillons nombreux et très-remarquables de fils de f.a- 
raguata, le Paraguay avaitenvoye à l'Exposition universelle de ISfi. 1 », sou» 
le nom de Boiayahibi, une autre substance filamenteuse, saus indication 
d'origine, mais que je regarde comme provenant des rouilles d'un pal- 
mier ' mh-i-ai/rt ), peut-t'lrc du Coco* nusiralit. 
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elle fournit l’buile comestible que le Paraguay ne re- 
tire pas de l’Olivier qui lui manque encore, des graines 
de Sésame ( Sesamum orientale — Bignoniacées) qu’il 
ne connaît pas, et du Colza ( Braseica oleracea — 
Crucifères ), dont la haute température du pays ne 
saurait permettre l’acclimatation. Après l’Arachide , 
je dois citer une autre plante oléagineuse, le Ricin 
( Ririnwt communie — Euphorbiacées ), singulière* 
ment multipliée sur tous les points habités. Je l’ai 
trouvée recouvrant le sol de toutes les places des 
Missions, les ruines des églises et des collèges jésui- 
tiques, et les derniers vestiges des cases des Indiens. 
Cette plante est un indice infaillible qui guide le 
voyageur vers les lieux où vivait une nation nom- 
breuse, aujourd’hui presque éteinte : compagne de 
l’homme, elle le suit dans ses émigrations et marque 
les traces de son passage. Le Ricin, annuel en France, 
végète vigoureusement ici : il y acquiert les proportions 
d’un arbrisseau, ce qui ne se voit en Europe que dans 
des circonstances exceptionnelles (1). 

L’huile purgative de ses graines, de facile extraction, 
est susceptible de fournir à peu de frais une matière 
précieuse pour l’éclairage et la fabrication des savons, 
bien préférable, sous tous les rapports, aux graisses 
dont on fait généralement usage (2). 

(1) Par exemple, M. le professeur A. Richard a trouvé le Ricin formant 
un bois d'arbres au tronc dur et ligneux, près de Nice, sur les bords de 
la Méditerranée, dans une locttfitc exposée au midi, et dont le climat of- 
frait de l'analogie avec celui de l'Afrique septentrionale. Eléments Wllis- 
loire naturelle médicale, Paris, 1831, t. 1, p. 390. 

(3) On a tenté de rendre l'huile de Ricin comestible , en la traitant par 
l'aride sulfurique étendu d'eau : ces essais ne paraissent pas avoir réussi. 
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Plantes tinctoriales. En traitantdesdifférentes espèces 
de bois indigènes au point de vue des constructions 
civiles et navales, j’ai signalé celles qui pouvaient être 
employées comme substances colorantes, telles que Y Al- 
garobo, Y Algarobilla ( t. I, p. 171, 189 ), auxquels on 
peut ajouter le Palo de Mora (p. 180), et l’écorce du 
Qucbrahacho ( p. 173). Mais quelques plantes sont 
susceptibles de fournir des matières déjà connues et 
très-estimées à l’art de la teinture; tels sont l’Indigo 
et la Cochenille : d’autres enfin, n’ont pas encore 
trouvé place dans les classifications botaniques. 

La culture de YIndigofera tinctoria — Papilionacées 
(Aîiil), presque entièrement abandonnée de nos jours, 
avait pris de l’extension sous le gouvernement de 
l’Espagne. Un habitant des bords du Xejuy — la tradi- 
tion a conservé son nom, il se nommait Juan de la Cruz 
Rivarola — fabriquait une certaine quantité d'indigo, et 
sa qualité était comparable à celle de l'Indigo des Indes 
orientales et de Guatemala. M. Bonpland, en me de- 
mandant des renseignements sur l’état de cette indus- 
trie, pendant mon séjour à l’Assomption, m’écrivait que 
lui-même s’était livré avec succès à la culture de l’In- 
digotier lors de son internement dans la Mission de 
Santa- Mai ia. A l’aide d’une manipulation des plus 
simples, les femmes extraient des tiges et des feuilles 
de l’arbuste l'indigoline dont elles ont besoin pour 
teindre la laine qui leur sert à broder les typoÿ, et le 
colon qui entre dans le tissage des étoffes, et en parti- 
culier des ponchos. 

Le Nopal, Cactus opuntia — Cactées, qui nourrit la 

. u- 0 
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Cochenille, croît partout à l’état silvestre. En plusieurs 
points du globe, la culture du précieux hémiptère a 
pris depuis quelques années un grand développement, 
afin de satisfaire aux demandes toujours croissantes des 
industriels européens. Du Mexique et de l’Amérique 
centrale elle s’est étendue aux îles Canaries, et d’heu- 
reux essais ont été tentés en Algérie. J’ai vu des 
plantations de Nopal dans les environs de la ville de 
Sainte-Croix de Ténériffe, et il est permis de supposer 
que l'invasion de l’oïdium aura détourné de plus en 
plus les Canariens de la viticulture, au profit d’une in- 
dustrie qui n’exige que des soins sans aucune avance de 
capitaux, et que je regarde comme susceptible de rendre, 
sous le climat à la fois chaud et scc du Paraguay, des 
bénéfices considérables et certains. 

Un arbuste extrêmement commun fournit une admi- 
rable couleur bleue. On l’en extrait en faisant infuser 
dans l’eau pendant plusieurs jours ses feuilles fraîche- 
ment cueillies. On les retire, et l’on agite le liquide 
dans tous les sens avec un bâton, jusqu’à ce qu'il de- 
vienne tout à fait clair. Après un repos de vingt-quatre 
heures on décante, et le dépôt est alors soigneusement 
mélangé avec de l’urine fraîche et limpide. Les 
étoffes de laine ou de coton, préalablement imbibées 
d’une dissolution d'alun, sont trempées dans la li- 
queur: un séjour plus ou moins prolongé, des frotte- 
ments répétés , produisent des nuances tendres ou 
foncées et même presque noires, d’une grande fixité. 
Cette belle couleur bleue a fait donner à la plante qui 
la fournit le nom à'Yribu-retimn (littéralement jambe 
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de corbeau) : on devine quel parti l’arl de la teinture 
retirerait de cette matière, en substituant les procédés 
de la science aux pratiques primitives et défectueuses 
dont on vient de lire la description sommaire. 

Les racines d’un arbrisseau qui croit dans le N. du 
Paraguay donnent une belle couleur jaune safranée : 
enfin, l’on retire un principe colorant rouge écarlate 
des fruits de l’Urucû, Rocou (Iiixa Orellana ), et de la 
plante rampante connue sous le nom d 'Acangaÿ. 

Gommes et Résines. De nombreux végétaux épars 
au milieu de forêts encore inexplorées, découlent des 
résines dont l’industrie fera quelque jour d’utiles ap- 
plications. J’ai parlé de celles que l’on extrait pour 
des usages sans importance économique des arbres 
nommés Incienso, Curupicaÿ, etc. (t. I, p. 475, 182), 
mais avant la Gomme élémi (Amyris elemifera) , aussi 
abondante ici qu'en Egypte, il existe une substance 
qui a droit à une mention toute spéciale à cause du 
rôle considérable qu’elle joue depuis plusieurs années 
déjà dans l’industrie : c’est la résine que fournit par 
incision I ’Hevea gutjanensis — Euphorbiacées, et à la- 
quelle les Indiens de l'Amazonie ont donné le nom de 
Caoutchouc. 

L’arbre d’où distille ce suc renommé, appelé au 
Paraguay Mangaysj, se trouve vers les 23* et 24* de- 
grés de latitude, sur les bords de la rivière Igalimi, 
dans les forêts de Curuguati et de Guarepoli. Personne 
n'ignore combien l’on a varié de nos jours, aux Etats- 
Unis et en Europe, l’emploi de cette substance, et 
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agrandi ie champ de ses applications. On ne se con- 
tente plus d’en tisser des étoffes, d’en façonner des 
chaussures et des instruments de chirurgie : amené à 
l’état solide, le Caoutchouc se laisse travailler et polir 
comme le bois. Peut-être le temps et l’expérience ne 
ratifieront-ils pas tous les éloges que les industriels se 
sont hâtés de lui décerner; toutefois, il faut dès à pré- 
sent le considérer comme pouvant devenir un objet 
d’échange important pour le Paraguay, où jusqu’ici il 
n’a servi qu'à fournir des balles aux enfants, et des 
veilleuses aux malades (1). 

L'extraction du Caoutchouc a pris des proportions con- 
sidérables dans des contrées voisines où cette industrie, 
très- fructueuse aujourd'hui, était nulle il y a vingt ans; 
et le Brésil qui exportait pour 1,122,000 francs de 
cette résine en 1850, en a livré au commerce pour 
une valeur de 8,490,000 fr., en 1855 (2). Malgré ce 
rapide accroissement dans la production, la précieuse 
matière n’est plus en rapport avec les besoins des in- 
dustries multipliées qui la mettent en œuvre, et les 



(1) On place dans un vase rempli d'eau des boules de Caoutchouc; 
elles surnagent, ou les allume, et elles durent toute la nuit. 

(2) H. Dctot, France et Brtfiil, Paris, 1837, io-I8, p. 258. Nous trou- 
vons encore A la page 17, la note suivaute ; • Les ouvriers qui travaillent 
dans la proviuce du Parà et les Iles de l'Amazone gagnent de 40 A 50 fr, 
par jour, et le bénéfice des entrepreneurs qui les emploient n'en reste pas 
moins considérable. • Or, ce béuétice décuplerait dans un pays où la 
main-d’œuvre est à très-bas pria. Il y a plus : la famille des Eupborbia- 
cées ne fournit pas seule le suc laileui, blanchâtre, noircissant A la fumée, 
qui constitue le Caoutchouc, car au Brésil on l'extrait encore de plantes 
appartenant aut familles des Morécs, des Apocynées, des Artocarpées; et 
bien des analogies daos la flore des deux pays permettent de supposer 
que l'on trouverait aussi ces succédanés dans les forêts du Paraguay. 
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prix continuent à s’élever. En même temps, le nombre 
des arbres qui la fournissent diminue par suite de la 
manière barbare dont on les exploite. Aussi l’Europe, 
après avoir presque épuisé les forêts américaines, 
recherche-t-elle maintenant dans l’Inde et les iles 
de la Sonde, une matière devenue pour ses manu- 
factures de première nécessité. 

Planta médicinales. L’art de guérir sera redevable 
à la Flore du Paraguay, d’agents nombreux dont les 
applications ne sont plus aujourd’hui tentées que par les 
guérisseurs indigènes ( curanderos ), qui mêlent à quel- 
ques prescriptions rationnelles les jongleries du char- 
latanisme et de la magie. Cette thérapeutique informe, 
extravagante, se transmet par tradition à ceux qui se 
chargent de mettre à contribution la crédulité des ma- 
lades. A peine débarqués dans le Nouveau-Monde, les 
Jésuites apprirent des Indiens à connaître les propriétés 
des plantes indigènes, et modifièrent, à l’aide d’une ob- 
servation plus éclairée, ce que leurs formules offraient 
d’incohérent ou d’erroné. Nous verrons plus tard qu’ils 
avaient adopté un traitement prophylactique, auquel 
ils soumettaient les novices récemment débarqués d’Eu- 
rope, afin de faciliter leur acclimatement. Au Para- 
guay, les observations des Jésuites furent recueillies 
par le P. Asperger, médecin hongrois, l'un d’eux, qui 
les consigna en même temps que les résultats de sa 
pratique dans un livre écrit vers le milieu du dernier 
siècle. Cet ouvrage est resté manuscrit; mais il en 
existe quelques copies entre les mains des guérisseurs, 



Digitized by Google 




13V 



PRODUITS NATURELS. 



qui doivent sans doute î» ce recueil de recettes les 
prescriptions rationnelles dont je parlais tout à I heure. 
Asperger forma des disciples et eut des imitateurs, car 
j'ai pu consulter chez Don Pedro Ferré, au Paso de 
l’Uruguay, un Traité sur les plantes du Paraguay , leurs 
vertus rnédicinales, etc., écrit en 1750. par le P. Pedro 
Monténégro, qui parait avoir exercé aussi lui-mème la 
médecine parmi les Indiens. En éliminant de ce recueil 
ce que les observations de l’auteur ont parfois de mer- 
veilleux, et certaines inductions que l’esprit philoso- 
phique de la science moderne ne saurait admettre, on 
pourrait y trouver les bases d’un travail sur la matière 
médicale indigène, analogue à celui que le savant doc- 
teur Martius a publié sur les plantes du Brésil (1). 

Quelques-uns des agents thérapeutiques qu’il pré- 
conise, appartiennent à des genres assez répandus en 
Europe, ou sont employés depuis longtemps dans ses 
officines. Après le Ricin, qui fournit l’huile purgative 
si usitée en médecine sous le nom de Palma Chrisli, 
je citerai la Rhubarbe, le Médicinier des Antilles, Pïhon 



(1) Syilema Materiœ medtetr vegetabilis brasiliensit. — Le litre du 
I*. Moutcnegro, dédié h la Serenissima Keyna de lot tiele doloret , gr. 
in-8* de 395 pages manuscrites, est divisé en deuv parties. La première 
traite des arbres et des arbustrs; la seconde, des berbes, des racines co- 
mestibles, etc. Il est écrit en espagnol, et orné de dessins à la plume qui 
ne donnent qu'une imparfaite idée des végétaux qu’ils représeuleut. On cite 
encore un ouvrage guarani sur le même sujet du P. Sigismoudi, dont il 
existe de rares copies precieus-meul conservées par les hommes de l'art 
du pays. Ajoutons enlin, que les observations médicales des Jésuites sur 
d'autres puiutsdu Sud-Amérique ont été publiées par Vasconccllos dans 
sa Chronique des Jésuites au Brésil, et que d’autres soûl consignées 
dans un manuscrit de 1735, intitulé l'Arbre de la vie, que possède le 
docteur E. da Sylva Maia de Rio-de-Janeiro. 
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purgativo ( Jalropha Curcas — Euphorbiacées) , et plu- 
sieurs espèces de Salsepareille (Smilacées) : l’une 
d’elles, trouvée par M. Bonpland sur les bords de l’Uru- 
guay, parait douée de propriétés sudorifiques et dé- 
puratives énergiques. 

Parmi les médicaments exotiques bien connus déjà, 
il faut ranger le Gaïac, Palo santo (Gaiacum sanctum — 
Rutacées), et le Copahu ( Copaifera officin. — Légumi- 
neuses; en guarani Copaÿ). On extrait la résine ou 
baume de Copahu, employé avec succès dans le traite- 
ment de certaines affections spéciales, d’un grand et bel 
arbre, touflu, de formes élégantes, qui croit au nord 
du Paraguay et dans d'autres régions chaudes du Sud- 
Amérique, à côté du Myroxylum peruiferum (Quina- 
quina), qui produit le Baume du Pérou. 

Parmi les substances propres à la thérapeutique in- 
digène, je mentionnerai particulièrement le Baume de » 
Missions ou Curalo todo (guérit tout) , remède à peu 
près universel, que l'on extrait par décoction d’un 
arbre nommé Aguaraibay, à feuilles d’un vert glau- 
que, persistantes, aiguës et dentelées, de la famille des 
Térébinthacécs. C’est le jésuite Asperger dont il a été 
question plus haut, qui le premier a fait connaître les 
propriétés de ce baume; et son emploi était jadis tel- 
lement en honneur, que les peuplades indiennes de la 
région qui le produit étaient tenues d’en envoyer 
2 livres chaque année à la pharmacie du Roi, à Ma- 
drid. Son action, à la fois tonique et stimulante, a 
beaucoup perdu de son infaillibilité. On l’obtient en 
faisant bouillir dans l’eau jusqu'à consistance sirupeuse 
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les feuilles et les ramilles de cet arbre dont j’ai ren- 
contré çà et là quelques pieds auprès des habitations. 
D’autres baumes-résines sont encore sans usages', tel 
est celui que fournit le Curupicaÿ (Euphorbiacées) ; 
mais un plus grand nombre reste ignoré, et le règne 
végétal est une mine inépuisable de richesses : nous 
avons voulu seulement indiquer les principales. Avec 
les moyens puissants dont elle dispose, la science saura 
quelque jour l’exploiter, et faire tourner au profit 
de l’humanité les patientes investigations de ses 
adeptes (1). 



(I) Nous pouvons signaler dès à présent nn long mémoire de M. Pa- 
rodi , pharmacien-chimiste, à l’Assomption, sur les agents que le règne 
végétal est susceptible de fournir è la thérapeutique. Le travail de 
M. Parodi, publié dans la Revilla farmacéulica 1 Buenos- Ajrea) , a été 
reproduit par le Pharmaceulicul journal , sous ce titre : On the useful 
Plants of Paraguay . Londres, 1860, 61 et 62). Le dernier article porte 
la mention : lo be continued. 
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CHAPITRE X. 



IIDOSTBII P1ITOIUI. — tLtTI DO lÉTAIt. — OlOiOIStTlOR D'OMI 
FI H MI DE L'tTAT. 



L’industrie pastorale, branche importante de l’agri- 
culture du Paraguay, n’y a jamais acquis cependant 
les proportions auxquelles elle s’est élevée de tout 
temps dans les provinces du littoral Argentin. J’ai 
exposé les causes diverses de celte infériorité relative 
en dépit de l’ordre et de l’économie qui président à 
l’exploitation des troupeaux, et je renvoie le lecteur 
aux détails que j’ai donnés sur la température du pays, 
sur les alternatives d’humidité et de sécheresse 
extrêmes , la rareté ou le manque de ces argiles sali- 
fères qui portent le nom significatif de campos cria- 
deros ( 1 ) ; enfin sur les épizooties désastreuses que 
produit l’invasion de la garrapata (2). 

(1) De eriar, élever. 

(2) Voj. t. I, chip. XXIV, Zoologie: Animaux domeiltquet. De U 
p. 291 a Jap. 316. 
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Les fermes destinées à l’élève des animaux domes- 
tiques n’ont donc ni l'étendue ni l'importance de celles 
qui font la richesse du bassin de la Plata et de la pro- 
vince brésilienne de Rio-Grande du Sud. Il n’existe 
pas non plus, au Paraguay, d'établissements spéciaux 
( saladcros , charqueadas) pour préparer les matières 
animales que fournit l'abatage en grand du bétail; et 
les cuirs que le pays exporte proviennent de la con- 
sommation intérieure. 

Les fermes appartiennent aux particuliers ou à l’E- 
tat. En traitant plus haut (p. 9) de la constitution de 
la propriété, nous avons exposé les règles qui prési- 
daient à la répartition du sol entre les conquérants et 
les premiers colons. Le terrain destiné à l'élève du 
bétail (suertes de estancia), divisé d’abord en lots d’une 
grande étendue, devint bientôt insuffisant par suite 
de l’arrivée de nouveaux colons; et l’on fut obligé de 
restreindre les concessions qui depuis cette époque se 
subdivisèrent encore par des partages héréditaires ou 
des ventes partielles. 

Au Paraguay, le voisinage des forêts, la crainte des 
Indiens, les concessions nombreuses faites aux munici- 
palités, aux collèges et aux communautés religieuses, 
la fondation des Missions franciscaines et jésuitiques, 
et, par-dessus tout, certaines conditions peu favorables, 
ont maintenu dans des conditions regrettables d’in- 
fériorité, cette branche de l’industrie agricole qui n’y 
a jamais acquis autant d'importance que dans les con- 
trées environnantes. 
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Le domaine de l'Êtat, nous l'avons dit, se compose 
aujourd’hui des terres qu'il n’a jamais concédées, de 
celles qu’il a reprises par suite de l’inexécution des 
clauses attachées à leur concession, de tous les biens 
de mainmorte des établissements supprimés par la 
Révolution; enfin, du produit des confiscations pro- 
noncées par le Dictateur contre les ennemis véritables 
ou supposés de son despotisme. C’est à lui cependant, 
il faut le reconnaître, que revient l'honneur d’avoir 
mis en rapport ces terrains immenses et jusqu’alors 
improductifs, en y créant des établissements destinés 
à fournir des chevaux pour la remonte de sa cavalerie, 
et le bétail nécessaire à la consommation de ses troupes. 
Il pourvoyait aussi à l’approvisionnement du marché 
de l’Assomption. Spéculateur souverain et sordide, 
• il se fait payer ses troupeaux au maximum de leur 
valeur, ne souffrant aucune concurrence. » « Il porte, 
dit encore le docteur Rengger, à ccs établissements 
(les estancias de l’État) un intérêt tout particulier, et 
se fait remettre chaque mois par les capataces ou 
maîtres bergers, un état détaillé de chacun d’eux. 
Lorsqu’un capalaz est avec lui , on n’ose annoncer 
personne (I). » 

Le gouvernement actuel donne aussi tous ses soins 
à l’accroissement de celle branche de revenus, qui 
contribue déjà, dans de très-fortes proportions, aux 
dépenses publiques. En 1849, le nombre des fermes 

(lï Renggbr rt Loxgchavp, Essai historique sur la Révolution du 
Paraguay, in-8*; Paris, 1827, p. 218. 
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nationales était de 64, sans compter les postes (1). Je 
rappellerai ici la distinction entièrement arbitraire 
dont j'ai parlé précédemment (t. I, p. 307) : un établis- 
sement agricole doit nourrir au moins mille têtes de 
bétail pour porter le nom A’estancia. On réserve celui 
de poste ( puesto ), aux fermes qui en possèdent une 
quantité moindre, ou qui sont des subdivisions de l'éta- 
blissement principal. 

De toutes les fermes publiques (del Estado, de la 
Patria ), celle de Surubiÿ, dans un rayon peu éloigné 
de la capitale, passe pour être la plus importante. Sur 
le désir que je lui exprimai, le Président me donna 
l’autorisation et me fournil les moyens de la visiter. 
J’avais fait, d’ailleurs, la part du plaisir assez large 
dans celte excursion, car je me proposais de donner 
la chasse aux nombreux jaguars des environs, qui 
trouvent dans la multiplicité du bétail une proie facile 
et une nourriture assurée. 

L’estancia de Surubiÿ est située à 13 lieues (léguas) 
de l’Assomption, et à 1 lieue et demie du Rio-Para- 
guay, sur le chemin de la Villa del Pilar, lequel tra- 
verse les villages d’ipané et de la Villeta. Bornées au 
N. par Varroyo Surubiÿ (2) , au S. par le Parahy , 
affluents du Rio-Paraguay éloignés l’un de l’autre de 
5 lieues, à l’O. par le fleuve, ses dépendances s’élen- 

(I) Ventage del Ex mo ténor Présidente de la Republica a la Re- 
présentation national del ano 181V, p. 21. 

(ï) Rivière des Surabit, nom d’un poisson de grande taille et d'excel- 
lente qualité, appartenant au G. Silure. 
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dent vers l’E. jusqu’à des marais immenses, à une 
distance de 4 lieues. 

Le sol de ce vaste domaine se compose de plaines 
boisées çà et là et à peine ondulées. Aussi, les ani- 
maux seraient-ils exposés à souffrir de la sécheresse, 
sans l'existence de nombreuses lagunes ( esteros , bana- 
dos'), où l’eau se conserve pendant toute l’année, et 
sur les bords desquelles l’humidité entretient une vé- 
gétation qui fournil au bétail une nourriture suffi- 
sante. Mais il résulte aussi de cette disposition du 
terrain que, pendant l’hivernage, le séjour prolongé 
des eaux pluviales qui ne trouvent pas d’écoulement, 
et dont les crues du fleuve grossissent périodiquement 
le volume, rend tout à fait impraticable le grand che- 
min qui met la ferme en communication avec les 
principaux centres de population du pays. 

Les pâturages de Surubiÿ nourrissent environ 
12,000 têtes, chevaux, mules et bêtes à cornes; — 
ces dernières en beaucoup plus grand nombre. En 
1844 , elle en a perdu 2,000 par suite de l’épidémie 
de garrapatas, dont j’ai raconté ailleurs les ravages 
terribles. 

Le personnel chargé de l’administration, de la garde 
des troupeaux, des opérations nombreuses et variées 
que réclame l’élève du bétail, se compose d’un capatas 
mayor (contre maître en chef) (1), résidant au centre, 
c’est-à-dire dans les bâtiments principaux de la ferme. 
Ce majordome commande à cinq capataces logés dans 

(1) Intendant qui n’est, à vrai dire, qu'un premier domestique. 
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les postes entre lesquels elle se subdivise. Chacun de 
ces sous-chefs est chargé de la garde d’un certain 
nombre d'animaux que surveillent, sous ses ordres, 
des soldats de couleur choisis dans la milice , qui 
viennent à tour de rôle faire l'office de pâtres. Leur 
service dure un mois. Chaque matin, ils parlent à che- 
val, emportant quelques maigres provisions, parcou- 
rent les champs, font le rodeo (1) en surveillant le 
troupeau qu’ils poussent le soir dans les enclos (corro- 
ies); puis iis rentrent au poste dont ils dépendent. 

Le cajiataz mayor reçoit les ordres du chef de 
l’État, et correspond directement avec lui. Le président 
Lopez surveille avec sa sévérité habituelle cette branche 
d’administration ; et gardien jaloux des traditions de 
Francia, il ne laisse à aucun de ses ministres le soin 
et le pouvoir de disposer d’une tête de bétail. 

Les bâtiments de la ferme consistent dans une agglo- 
mération de cabanes (ranchos) couvertes en paille et à 
peine closes, destinées au logement des hommes et à 
la conservation des cuirs provenant de leur consom- 
mation : elles dominent une plaine tapissée d’un gazon 
fin et serré, formé de Graminées au milieu desquelles 
l’œil distingue avec peine des plantes appartenant aux 
genres Daclylis, Ilolcus, Poa, Bromus , Festuca, qui 
font la base de nos prairies naturelles, et des Légumi- 
neuses. Dans les dépressions du sol, au bord des ruis- 
seaux et des lagunes, croissent à côté de roseaux gi- 



(1) faire le rodeo, décrire des cercles autour des aniinaui, afin de les 
empêcher de s’éloigner et de gagner les bois. 
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ganlesques ( tamaras ) dont nous avons dit l’utilité 
(t. I, j). 186), des Iridées, des Joncées, des Cannées, 
de nombreuses Cypéracées, et des Graminées aux feuil- 
les rudes et coupantes, qui rappellent les espèces ap- 
partenant au G. Gynérium. 

Ce que nous devons dire maintenant, c’est qu’on ne 
cultive dans les plaines sans fin de l’Amérique méri- 
dionale aucune plante fourragère. Il faut gravir les pre- 
miers échelons delà Cordillère des Andes pour trouver 
une plante européenne, la Luzerne, Alfalfa ( Medicago 
saliva — Papilionacées), qui, introduite depuis long- 
temps par les Espagnols, donne des produits considé- 
rables grâce aux eaux dérivées des glaciers supérieurs 
et des torrents , et supplée très -avantageusement à 
l’insuffisance des fourrages naturels (1). Partout ail- 
leurs, au milieu des plaines desséchées de la Pampasie, 
dans la Mésopotamie Argentine, sur l’immense surface 
du territoire des Missions au sol ondulé , coupé de 
nombreux cours d’eau, on ne cultive ni les plantes sus- 
ceptibles de végéter dans des conditions climatologiques 
défavorables, ni les fourrages dont le produit, comme 
celui de la Luzerne, décuplerait sous l’influence d’irri- 
gations habilement conduites. Ici, lorsque le soleil de 
l’été a desséché les hautes herbes des prairies, lorsque 
leurs tiges fibreuses cèdent avec peine sous la dent des 

(t) Los essais du savant et regrettable M. Vilmorin ont prouvé que la 
Luzerne, revenue du Chili en France, était moins productive cl moins 
robuste que cille qui a continué de végéter sous notre climat ; modifica- 
tion facile, du reste, à concevoir. 
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animaux qui les broient, on y met le feu, on allume 
des incendies ( quemazones ) qui couvrent des espaces 
immenses, et, la nuit venue, éclairent l'horizon d’une 
teinte rougeâtre sur laquelle se détachent les silhouettes 
des bœufs et des chevaux fuyant devant les flammes. 
< Rien de curieux comme de voir la rapidité avec la- 
quelle se répand le feu dans une prairie, quand même 
le fourrage n’est pas très-sec. La flamme s’élance en 
pétillant de proche en proche : une crépitation parti- 
culière se fait entendre; c’est le bruit des plantes 
herbacées les plus volumineuses qui éclatent au milieu 
de l'incendie; ces éclats retentissent au loin comme 
• des coups de pistolet tirés dans la plaine; d’épais tour- 
billons de fumée s’élancent vers le ciel ; s’il n’y a que 
peu de vent, ils se soutiennent à des hauteurs im- 
menses , embrumant au loin l’horizon et répandant 
une légère odeur de brûlé qui se fait sentir même à 
25 ou 30 lieues du foyer de l'incendie, et la tem- 
pérature déjà très-élevée s’en augmente encore. » Ce 
passage que j'emprunte à un voyageur moderne (1), 
malgré d’heureuses comparaisons, reste cependant au- 
dessous de la vérité, parce que nulle expression ne 
saurait rendre l’imposante grandeur de cette scène 
étrange dont le théâtre s’étend sur d’immenses espaces, 
lorsqu’un pampero vient encore activer l’incendie de 
son souffle tempétueux. Alors, Azaral’a vu, les flammes 
peuvent couvrir plusieurs centaines de lieues. Les 

(1) MiftTiK 01 Movsst, 1. 1, p. 553. 
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insectes, les reptiles, les petits mammifères périssent 
par milliers ; mais parfois aussi des convois de charrettes 
sont dévorés avec leurs conducteurs surpris et trompés 
par la marche rapide du feu, qui ne s’arrête que de- 
vant les forêts ou de larges cours d’eau. Les habitants 
de la ville de l’Assomption ont souvent le spectacle 
de ces quemazones allumées par la foudre ou par les 
Indiens du Chaco, et qui rappellent les émouvantes 
descriptions de l’auteur de la Prairie. Si dans le même 
temps le vent souffle du N., la température s’élève, 
l’aspect du ciel se modifie, prend une teinte grise, et 
le soleil parait comme voilé (1). Au Paraguay, l’au- 
torité toujours vigilante, ne permet l’application de 
cette pratique utile que successivement et sur des es- 
paces circonscrits, afin de ne pas priver du même 
coup tout un canton de la nourriture nécessaire aux 
troupeaux de l’Etat et à ceux des particuliers. 

Combien une étendue donnée de pâturages ainsi 
renouvelés par des incendies périodiques et les pluies 
estivales, peut-elle nourrir de têtes de bétail? On le 
comprend, il est impossible d’établir, à cet égard, des 
calculs ayant quelque fixité; car, dire que la solution de 
cette question dépend de la richesse des pâturages, de 
l’abondance des eaux, de la nature du sol, de l’exis- 
tence des argiles salines, de conditions climatolo- 
giques excessivement variables, etc., c’est dire, en 
dernière analyse, que cette solution varie sur cha- 
que point du pays. Que si l’on veut y répondre 



(t) J'ai décrit ces phénomènes, t. I, ch. XVII, p. 196. 
II. 
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approximativement , on peut fixer à 2,000 têtes la 
quantité de bétail ou de chevaux à répartir par lieue 
carrée sur une ferme placée dans des conditions 
très-favorables, c’est-à-dirc apalogues à celles que l’on 
rencontre dans la Banda-Oriental, sur le littoral Ar- 
gentin, ou dans la province de Rio -Grande du Sud. 
J’ajouterai que ce chiffre est une moyenne déduite des 
renseignements que m’ont fournis sur ces différents 
points des éleveurs ( estancieros ) intelligents. Mais, au 
Paraguay, il faut réduire cette proportion d’un quart 
pour le territoire dépendant des Missions et le Grand - 
Cltaco, et de moitié pour le reste du pays. 

Au milieu de l’Iiiver (mai, juin et juillet), lorsque 
les mouches ont disparu, et avec elles la crainte de 
voir les plaies envahies par leurs larves, les valets de 
ferme (peoncs) procèdent à la double opération de la 
castration et de la marque. Les mâles sont affranchis à 
l’âge de deux ans : on laisse un taureau par 50 vaches, 
et un étalon pour 20 juments. On leur applique en- 
suite sur la cuisse un fer rouge représentant la marque 
de l'État, ou celle du propriétaire de l’estancia. Au 
moment de la vente, on a généralement l’habitude de 
les contre-marquer, à l’aide d’une nouvelle empreinte 
du même signe, et celte précaution qui éloigne pour 
l’acheteur toute idée de vol, le met aussi à l’abri des 
réclamations du vendeur. 

Plusieurs fois, pendant l’année, on sépare dans les 
troupeaux les animaux destinés à la vente de ceux qui 
doivent servir à la consommation des serviteurs de 
la ferme. Sur les bords de la Plata, les premiers 
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sont conduits dans des établissements spéciaux ( sala - 
derot), où la préparation de la chair et la salaison des 
cuirs se font sur une très-grande échelle; mais, au 
Paraguay , on ne tue que pour la consommation 
locale dans les abattoirs des villes ( mataderos ) : là 
seulement se fait l’extraction des cuirs, unique 
opération qui offre de l’intérêt et quelque impor- 
tance pour notre commerce (1). 

(1) On trouvera dans le grand ouvrage d'A. d'Orbigoy ( Voyage dans 
r Amérique méridionale, t. I, p. 154 et suiY.), sur l'élève des besliaui et 
les opérations qui s'y raltaeheut, des détails très-complets dont la répé- 
tition nous entraînerait trop loin. Je renvoie aussi le lecteur au livre 
du docteur Martin de Moussy, qui a décrit d'une manière intéressante 
l'industrie des taladeros , et la mise en oeuvre de leurs procédés. 
[Description géographique et tlalitlique de la Confédération Argen- 
tine, t. 11, de la p. 1 10 a la p. 127.1 
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FltFAIATlOI, TAMISE ET GOWtEBCE DES COUS. -- AUTRES FRODUITS DO 
RtOEE AEIMAL. 



La manière dont les peaux sont préparées est loin 
d’être indifférente aux négociants français; et les cuirs 
secs, moins exposés aux variations de hausse et de 
baisse, plus convenables pour notre industrie , plus 
aptes à recevoir les préparations diverses qu’elle leur 
fait subir, trouvent toujours sur nos marchés un pla- 
cement plus facile que les cuirs salés : c’est le con- 
traire en Angleterre. 

Sur les bords du Rio de la Plata, on range les cuirs 
secs, d’après leur provenance et leur qualité, en trois 
catégories : 

1° Les cuirs de saladeros, préparés avec soin dans 
des établissements spéciaux et par des ouvriers habiles : 
ce sont les plus estimés. 



Digitized by Google 




INDUSTRIE PASTORALE. 



149 



2° Les cuirs de maladeros. Ils proviennent des 
abattoirs voisins des grands centres de population. 
Leur extraction se fait en plein champ, avec peu de 
soin et d’adresse : ils ne viennent qu’en seconde ligne. 

3° Enfin ceux de campo sont fournis par les cstan- 
cias : leur préparation est encore plus défectueuse. 

On distingue aussi les cuirs secs en légers et en 
lourds. Les premiers sont recherchés en Espagne et à 
Gênes; les seconds, lorsqu’ils sont étirés en long et 
bien dossés, en beau poil d’hiver, sont généralement 
préférés sur la place du Havre. 

On comprend, du reste, que le conditionnement doit 
avoir une grande influence sur les prix, en dehors de la 
variation des cours. 



Ainsi les cuirs dits 



Saladeros valent [de 35 à 40 réaux 
Maladeros — de 34 à 38 — 

De campo — de 28 à 35 — 



les 40 livres 
espagnoles. 



Les cuirs lourds pèsent, en moyenne, 30 livres es- 
pagnoles, et Ie3 légers 23. Il y a, entre les cuirs de 
bœuf et ceux de vache, une différence de 5 à 6 livres 
en faveur des premiers (1 ). 

Les peaux du Paraguay sont plus petites que celles 
de Buenos-Ayres, de l’Entre-Rios et de Montevideo; 
aussi leur poids moyen dépasse-t-il rarement 12 kilog. 



(f ) L« lirro espagnole = AflO gram. Pour convertir les livres rspagnolrs 
en kilog., il faut retrancher 8 pour 100 du total, et prendre la moitié du 
produit net. 
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On les élire indifféremment un long ou en carré, mais 
toujours avec beaucoup de soin, et leur préparation ne 
laisse rien à désirer. Les cuirs sécbés ( estaqueados ) en 
carré, ne présentant que les parties utiles — on en a 
retranché la tête et les extrémités — ont une plus-value 
de 10 pour 1 00 sur la place de Buenos-Ayres ; mais ils 
ne pèsent que 8 kilog. en moyenne : deux font une 
pesée ( pesada ) de 35 livres. 

La vente des peaux brutes, longtemps prohibée, est 
libre aujourd'hui, et ne constitue plus un monopole 
gouvernemental, comme celle des bois de construc- 
tion. Toutefois, l'État n’ayant pas encore renoncé à 
la pratique des étranges maximes économiques du 
docteur Francia, et continuant à être le plus fort, sinon 
l’unique négociant du pays , c’est entre ses mains 
seulement que l’exportation de ce produit offre de 
l’importance : pour les simples particuliers, elle est 
presque insignifiante. 

L’État achète les cuirs à raison de 4 à 6 réaux la 
pièce, des bouchers chargés d'approvisionner la capitale 
de la République; il les revend de 12 à 20 : les ex- 
péditeurs vont les chercher dans les fermes, où leur 
prix varie de G à 8 réaux, suivant leur dimension. 

La saison froide , de mars à novembre , est la plus 
favorable à l’expédition des cuirs en Europe. Pendant 
les chaleurs ils courent les plus grands risques de se 
piquer. Pour obvier à cet inconvénient on les fait 
battre lorsqu’ils sont encore à terre; mais une fois 
chargés à bord des navires, il faut renoncer à cette 
ressource. On a tenté, dans ces dernières années, de 
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prévenir les ravages des insectes en immergeant les 
peaux dans une dissolution arsenicale concentrée. Ces 
essais ont réussi, et ce moyen préservatif a été géné- 
ralement adopté par les commerçants et les entrepo- 
seurs ( baraqueros ), malgré le surcroît de dépense qui 
en résulte (1). Le Paraguay ne produit donc, à vrai 
dire, qu’une seule espèce de cuirs secs : nous omet- 
tons à dessein de parler des cuirs salés; ce que nous 
savons de la rareté et du haut prix du sel, ne permet 
pas qu’on s’y occupe de leur préparation. 

Quelle quantité de cuirs le pays peut-il exporter 
annuellement? En adoptant, comme moyenne, le 
chiffre de 60, 000, on s’éloignerait peu, nous le croyons, 
de la vérité. Nous prenons pour base de notre évalua- 
tion le mouvement' commercial des dernières années, 
en faisant observer, toutefois, que ce mouvement pré- 
sente d’assez grandes variations. Pour expliquer l’im- 
portance médiocre de cette exportation, nous rappelle- 
rons ce que nous avons dit ailleurs des obstacles à un 
accroissement illimité du bétail, et l’énorme consom- 
mation que fait l’économie domestique des cuirs, des 
cornes, et des autres produits animaux. 

Dans ce chiffre figurent pour un huitième, environ, 
les cuirs tannés qui, de tout temps, ont occupé une 
place importante dans l’industrie du pays. En effet, les 
végétaux propres à la tannerie abondent dans scs im- 
menses forêts. Avant l 'Algarobo (2) et le Schinus Molle- 



(1) Il est de i réel par pièce environ. 

(2) Protopii duleii — Légumineuses. 
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Térébinthacées, il faut citer le Curupaÿ — Mimosées (1 ) 
dont l’écorce , très-riche en tanin , donne aux cuirs 
une couleur rouge ferrugineuse, et une remarquable 
solidité. Ce précieux végétal est si commun qu’on a 
lieu de s’en étonner. Aussi son écorce ( cascara ) a-t-elle 
pris place dans les tableaux d’exportation (2). On 
voit donc que le Paraguay peut fournir aux provinces 
riveraines de laPlalalesélémentsd’uneindustrieencore 
peu développée chez elles, car elles n’expédient jusqu'à 
ce jour en Europe, que des cuirs ou secs ou salés. 

Les cuirs de chevaux ne figurent pas, au moins 
avec une désignation spéciale, dans les états commer- 
ciaux ; mais nous devons mentionner les crins ( cerda ) 
dont l’exportation a dépassé, en 1861, 6,000 piastres, 
en faisant observer que les Paraguayos ayant le soin 
de les établir dans le sens de la longueur et non pêle- 
mêle, obtiennent un conditionnement qui augmente 
leur qualité, et par conséquent, leur valeur. Quoique 
les conditions météorologiques ne conviennent que 
médiocrement au cheval , il serait facile d’en amélio- 
rer la race par des croisements avec des étalons tirés 
de l’Europe, ainsi qu’on s'efforce de le faire depuis 
quelques années sur les bords de la Plata. 

Ce n’est pas ici le lieu d’énumérer les conditions in- 
dispensables à cette amélioration, dont la première est 
assurément l’homogénéité des formes dans le choix 



(I) Il eiiste plusieurs variétés peu distinctes de Curupaÿ. L'une d'elles, 
assez répandue sur les bords du Parauk et eu Bolivie, y porte indiffé- 
remment les noms de Curupy et de Cebil. 

(J) Elle y entre en I8GO pour 22,474 piastres, soit 97,087 fr. 
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des mères. Celte condition s’est perdue, en Amérique, 
dans la production du bétail, et ne s’est conservée, 
pour l’élève des chevaux, qu’au Chili, de toutes les 
républiques Sud-américaines, la plus avancée en agri- 
culture. Peut-être même serait-il possible de créer à 
l’aide de reproducteurs arabes, une race de constitution 
nerveuse, robuste, capable de résister avec succès à 
l’influence défavorable du climat. 

D’autres considérations sur lesquelles nous croyons 
inutile de revenir (1), nous font regretter qu’un ani- 
mal aussi précieux que le Mouton, qui, grâce à sa ro- 
busticité, conserve presque invariablement les mêmes 
caractères de l’Êquateur au détroit de Magellan, n’ait 
encore éveillé ni le goût des travaux sans fatigue et 
des spéculations tranquilles qui caractérise l’habitant 
du Paraguay, ni l'esprit de négoce plus décidé de son 
gouvernement. L’éducation des bêtes à laine attache 
l’homme au sol dont semble l’éloigner l’exploitation 
en grand du bétail : elle sert comme de transition 
entre la vie du pasteur et la vie agricole proprement 
dite. 

L’industrie ovine, plus productive, n’exige que peu 
de frais de main-d'œuvre et de faibles capitaux; et 
dans un pays où les salaires sont très-minimes, où le 
sol , qui rappelle par quelques-uns de ses caractères 
celui des savanes de l’Australie , dédaigné jusqu’à ce 
jour par l’émigration, reste, pour ainsi dire, sans va- 
leur, on doit déplorer l’abandon de cette branche de 



(I) Nous les irons eiposécs, 1. 1, p. 312. 
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l’agriculture, qui donne entre les mains des Anglais 
des résultats de nature à réagir chaque jour davantage 
sur la production française. Qui ne sait, en effet, que 
la laine des innombrables troupeaux de l'Océanie , 
lavée, séchée et comprimée, fournit à la marine une 
marchandise de retour fort recherchée; et que son in- 
troduction sur une large échelle, malgré le droit d’en- 
trée dont elle est frappée, fait une concurrence telle 
aux produits similaires indigènes, que les agronomes, 
regardant comme secondaire la production de la laine, 
s’efforcent d’obtenir à l’aide de croisements judicieux 
et quelquefois par la création de races nouvelles, des 
animaux remarquables avant tout au point de vue 
de la production de la viande, et comme précocité à 
l’engraissement (1)? 

L’intelligente fondation des bergeries du Pichinan- 
go, dans l’Êtat-Oriental, par M. Benjamin Poucel, 
si promptement détruite par la guerre civile; l’établis- 
sement de date beaucoup plus ancienne, mais toujours 
prospère, de M. Arrett, dans la campagne de Buenos- 
Ayres; l’essor que prend de tous côtés sur le littoral 
Argentin l’industrie ovine ; montrent assez le succès au 
bout des efforts peu coûteux qu’elle réclame. Ajouterai-je 
que l’expérience ne tarderait pas à guider l’éleveur dans 
le choix du sol ? Le règne animal obéit aux mêmes lois 



(1) On peut citer parmi ces races celle de Pieu>-Kenl obtenue en Angle- 
terre par Richard Goord. et la race française dite de la Charmoite, 
due aua elTort- persévérants de Malingié, célébré agronome du départe- 
ment de Loir-et-Cher. Nous sommes entre dans des détails qui ne sauraient 
trouver place ici dans l'art. Maliscib, Biographie universelle ( Hichaud ), 
2* édit., t. XXVI, p. 249. 
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que le règne végétal : si les fruits ont plus de saveur 
dans les terrains hauts et secs que dans les plaines basses 
et humides, on peut dire, en laissant de côté les condi- 
tions hygiéniques, que la sécheresse donne de la force, 
de l'élasticité à la laine, tandis que l’humidité la rend 
molle et sans ténacité. N’est-ce pas à la nature du sol 
de la Cordillère des Andes et des hauts plateaux de 
l’Himalaya combinée avec les phénomènes climaté- 
riques, que la Vigogne et la Chèvre du Thibet doivent 
les rares qualités de leur toison (1)? 

A ces généralités auxquelles je dois me restreindre, 
j’ajouterai quelques mots seulement pour compléter la 
série des produits animaux que le Paraguay peut 
exporter. 

Je citerai d’abord les fourrures, et parmi elles celle 
du Jaguar. Du 1 er juillet 1851 au 31 décembre 1852, 
lors de l’ouverture du port de l’Assomption, il a livré au 
commerce cinq cents peaux de tigre à 2 piastres. Ce 
chiffre, sans doute exceptionnel, ne doit pas cependant 
passer inaperçu. A côté de la dépouille du Fourmilier, 
non moins recherchée en Europe, pourraient figurer 



(1) Un mot encore sur les avantages comparatifs de l’industrie oviue. 
J’ai entendu M. B. Poucel, l'éleveur distingué que je citais tout i> l’heure, 
appliquer le raisonnement suivant au sol de l’État-üriental : une lieue 
carrée de terrain peut nourrir 2,000 têtes de bétail qui produiront annuel- 
lement 200 élèves (noinf(oa), dont la vente à j piastres donnera 1,000 pias- 
tres, ou à 10 pour 100 représentera un capital de 10,000 piastres, par 
lieue carrée, bétail compris. Or, la même surface peuplée en brebis pourra 
eu nourrir 10,000, dout la tonte à 2 livres 1/2 par tête produira 1,000 ar- 
robes de laine à 1 piastre; soit 1,000 piastres pur année, comme pour le 
bétail. Mais en croisant les brebis avec des mérinos, le prit des 1 ,000 ar- 
robes de laine s’élèvera à 4,000 piastres (4 piastres par arrobe), et repré- 
sentera un capital de 40,000 piastres, au lieu d'un capital de 10,000. 
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celles de l’Aguara-guazù, de la Loutre et du Tapir; enfin 
la cire vierge de nombreuses espèces d’abeilles, ap- 
portée par les Indiens du Cbaco aux postes militaires 
qui gardent la rive droite du fleuve, deviendra un objet 
d’échange en même temps que la Cochenille dont j’ai 
parlé plus haut, et une foule d’autres produits encore 
peu connus ou négligés qui prendront de la valeur aux 
yeux mêmes de l'habitant du Paraguay, au fur et à me- 
sure que des relations plus fréquentes avec l’Europe, 
en développant le goût du bien-être, feront naître en 
lui de nouveaux besoins. 
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DI L'IIDOSTMI SOIS LA DOBIIATIOI ESPIGKOU ; SOI ÉTAT ACTUEL. — 
ARTS ■ÉCAIIQUES. 



Après les détails dans lesquels nous sommes entré en 
exposant la situation de l'agriculture et la mise en œuvre 
de ses produits, l'histoire industrielle du Paraguay ne 
nous arrêtera pas longtemps; car, à l’exception de la 
fonderie d’Ibicuÿ, création récente du gouvernement, 
et quelques ateliers ouverts par des négociants étran- 
gers pour la fabrication des cigares, il n’y existe aucune 
manufacture, avec l’acception que ce mot a reçue en 
Europe. 

Ce n’est pas que l’habitant du Paraguay soit dénué 
d’aptitude industrielle, loin de là : il possède un remar- 
quable talent d’imitation, comparable à celui qui ca- 
ractérise le Chinois, et cette faculté lui permet de repro- 
duire exactement les modèles qu’on lui présente : nou- 
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velle analogie entre le Céleste Empire et le pays auquel 
on a donné le nom de Chine américaine, à ajouter à 
celles que nous avons déjà signalées. Nous le ver- 
rons plus loin, cette aptitude, très -développée chez 
les Guaranis, a été mise à profit par les Jésuites pour 
la construction et l’ornementation de leurs églises. 
A-t-elle été transmise à ses métis par la race auloch- 
thone , en même temps que d’autres caractères mo- 
raux? 

Parmi les arts mécaniques, l’orfèvrerie a tenu, à 
toutes les époques, le premier rang. Si le goût des or- 
nements n’est pas toujours irréprochable, le fini de 
l’exécution ne laisse rien à désirer. Mais souvent il y a 
disette de matière première. Là-bas comme en France, 
la loi a prohibé la fonte des monnaies, et peu d’ou- 
vriers seraient tentés de l’enfreindre. 

C’est dans la fabrication des couteaux, des éperons 
et des objets destinés au harnachement du cheval que se 
concentre presque exclusivement le travail de l’argent, 
quoique , sous le rapport du luxe déployé dans 
l’équipement de leurs montures et de la profusion des 
ornements, les pauvres Paraguayos restent fort en ar- 
rière de leurs voisins les Argentins et les habitants des 
provinces de Rio-Grande et de Saint- Paul (J). Au 
temps de la domination espagnole, la fabrication 
de la vaisselle plate avait une certaine importance , 

(1) Un voyageur, témoin oculaire, raconte qu'à la revue des gardes na- 
tionales de la province de l'Entrc-Rios, passée par le géuéral l'rquiza au 
mois de mai 1858, la valeur des équipements de la cavalerie s'élevait à 
plusieurs centaines de mille piastres : les cbevaut des simples soldats 
étaient couverts d'argent. 
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et de nos jours encore, on rencontre dans quelques 
familles confinées au milieu des terres et dans les 
communautés indiennes, de larges plats d'argent, restes 
d’une antique splendeur, épaves arrachées à la misère, 
ou soustraites aux confiscations arbitraires du Dic- 
tateur. Cepeudant , il n'y a aucune comparaison à 
établir, sous le rapport des richesses métalliques , 
entre le Paraguay et les colonies de production minière, 
telles que le Pérou et le Mexique. 

La sellerie et tout ce qui concerne le harnachement 
du cheval occupent aussi quelques bras pour la mise en 
œuvre deecuirs tannés dont nousavons vantéplus haut la 
solidité; et dans la campagne ( enel campo ), d’habiles 
ouvriers tressent à l’aide de fines lanières de cuir vert 
découpées au couteau, des brides et des rênes (riendas) 
qu’ils ornent de plumes teintes de couleurs vives, et 
de montures en argent. 

La poterie est une industrie concentrée à lté et à 
Yaguaron, villages indiens des environs de la capitale. 
Elle y est le partage à peu près exclusif des femmes qui 
fabriquent et cuisent au feu allumé sur la grande place, 
de grossières assiettes, des plats massifs et des cruches 
à eau de toute grandeur ( jarros ), qui figurent sur les 
tables modestes de l’intérieur, à côté des cuillers et 
des verres fournis par les cornes du bétail. C’est 
dans la fabrication des braseros (I j que le talent du po- 
tier cherche à s'essayer; et l’instinct d’imitation des 
Guaranis, leur ignorance des règles du dessin, impri- 

(1) Petits vases dans lesquels on préseute des charbons incandescents 
aui fumeurs. 
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ment à ces ustensiles un cachet remarquable d’ori- 
ginalité. L’art de la céramique (s’il est permis de don- 
ner ce nom à de grossiers essais), connu des In- 
digènes, tenait un rang important dans leur in- 
dustrie, lors de la découverte de l’Amérique : nous 
avons déjà parlé de l’adresse des Payaguàs sous ce 
rapport (1). 

Après la poterie, il faut citer les briques, les tuiles 
et les carreaux, et la fabrication de la chaux. Toutes 
ces industries paraissent avoir pris, dans ces dernières 
années, d’assez grands développements sous la direction 
de l’Étal, qui a simplifié la main-d’œuvre et l’a rendue 
moins coûteuse par l’application de machines achetées 
pour son compte en Europe. 

La mise en œuvre des produits variés du sol a été 
assez longuement décrite, pour qu’il soit à peu près 
inutile d’v revenir de nouveau. 

On sait que le tissage du coton et la confection des 
étoffes, en usage chez les Indiens avant la conquête, 
assez développés sous le régime colonial et dans les 
Missions, après avoir pris une grande activité grâce au 
système prohibitif de Francia, tendent à perdre chaque 
jour de leur importance, par suite de l’introduction des 
articles manufacturés de l’Europe et des Etats-Unis. 
Malgré leur durée pour ainsi dire éternelle, les tissus 
de coton indigènes ne peuvent soutenir la rude concur- 
rence que leur font les liencillos importés du dehors, à 
cause de l’imperfection des métiers et du haut prix de 



(1) Voy. 1. 1, p. 3û5. 



Digitized by Google 




ARTS MÉCANIQUES. 161 

revient. L’absence de machines se fait vivement sentir 
même dans la préparation de la matière première, et le 
lecteur n’apprendra pas sans étonnement que dans un 
pays de riche production cotonnière, il a été importé, 
en 1857, pour 149,505 fr. de coton filé : en 1860, ce 
chiffre s’abaisse à 45,740 fr. 

Cependant, plus que jamais, l'abandon de la culture 
du précieux arbuste serait chose fâcheuse et regrettable ; 
aussi voyons-nous avec plaisir le président Lopez 
diriger vers cette branche de l’agriculture les efforts 
de ses administrés, et leur venir en aide. La prolon- 
gation au delà de toutes les prévisions d’une guerre 
fratricide, le caractère d’acharnement qu'elle semble 
revêtir, en ne laissant espérer ni la pacification à jour 
fixe des États-Unis, ni ('établissement d'une entente 
durable entre les deux fractions de la puissante répu- 
blique, promettent des débouchés et assurent des con- 
ditions de vente avantageuses à tous les pays produc- 
teurs de coton (1). 

Il est presque superflu de le répéter, l’industrie était 
nulle avant l'Emancipation, parce que la cour de Ma- 
drid, à l'exemple de tous les gouvernements européens, 
réservait aux manufactures de la Péninsule le privilège 
exclusif de fournir aux colonies tous les objets dont 
elles avaient besoin. Nous dirons plus loin (chup. xiv) 

(Il En 1854, le colon qui valait A l'Assomption de 12 rcaux A 2 piastres 
pesos fuer tes i l’arrube, suivant qualité, sc vendait A Liverpool 12 schclliugs 
(là fr.). Nous savons que la guerre regrettable dout nous venons de parler ( 
a produit uue grande élévation dans les prit; mais celte élévation lût-elle 
momentanée, le prit de 12 scbellings donnerait encore aux cultivateurs 
de beaux béuélices. 

II. 11 



* 
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le soin jaloux avec lequel elle interdisait aux nations 
étrangères toutes relations commerciales avec ses sujets 
américains, et de quels châtiments sévères elle frappait 
ceux qui se rendaient coupables de contrebande. Le 
Paraguay, isolé par le Dictateur, certaines industries 
prirent de l'essor. Déjà, nous avons signalé les progrès 
de l’agriculture, vers laquelle revenaient les bras jus- 
qu’alors occupés à la récolte du Maté, mais rendus 
inactifs par la stagnation des affaires, bientôt suivie de la 
fermeture du port de l'Assomption. Plus que jamais 
l’on se mit à fabriquer dans l’intérieur des familles 
les denrées de consommation journalière; et le tis- 
sage des étoffes de laine et de coton, la confection des 
chapeaux et de tous les objets qu’il n’était plus permis 
de recevoir du dehors, prirent en quelques années une 
réelle importance. Cet état de choses subsista à peu 
près sans modification sous le gouvernement consulaire, 
successeur presque immédiat du docteur Francia, et 
nous ne sachons pas qu’il ait cherché à l’améliorer. 
Il faut arriver à fère présidentielle pour trouver trace, 
dans les actes du gouvernement, d'encouragements 
accordés à l'industrie, soit indigène, soit d'origine 
étrangère. Le premier de ces encouragements officiels 
est un décret du 20 mai 18ia, qui concède certains 
privilèges aux inventeurs ou aux importateurs de pro- 
cédés nouveaux. Ce décret, dont nous donnerons le 
texte (1), consacre les dispositions généralement 
adoptées en Europe pour la concession des brevets 
d’invention et de perfectionnement. A ces mesures libé- 

(1 Vuy. le» .Voir* et Pièces justificatives. 
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raies, mais que l’état économique du pays ne parait 
pas avoir rendues très-fructueuses jusqu’à ce jour, il faut 
ajouter l’exemption de tous droits à l’importation pour 
les machines destinées à l’agriculture ou à l’industrie; 
toutefois, avec une restriction dont il n’est pas inutile 
de faire remarquer l’élasticité dans la pratique : il faut 
que ces machines ou instruments ne soient pas d’un 
usage général dans le pays. C’est encore ici le lieu de 
rappeler que les droits à la sortie des produits agricoles 
sont assez modérés, à l'exception de ceux qui frappent 
l’exportation des bois. Enfin, on assure que le gou- 
vernement fait à ses nationaux et même aux étrangers 
des avances de fonds au taux très-modique, en Amé- 
rique, de 6 pour 100 par an (1). 

J’arrive maintenant à une manifestation en faveur 
de l’industrie nationale, dont l’équité commande de 
faire honneur à la toute-puissante initiative du prési- 
dent Lopez. Je veux parler de la présence du Paraguay 
à l’Exposition universelle de 1855, dans laquelle il figu- 
rait par des échantillons remarquables de ses produits 
naturels, que le Jury international a jugés dignes de 
récompenses (2). 

Cette collection — pour notre part, nous l’eussions 
désirée plus nombreuse et plus complète — était placée 
au rez-de-chaussée de l’Annexe du Palais , à côté des 



(1) Cet intérêt est de 12 pour tOO k Rio-de-Janeiro lorsque l'on prête 
sur hypothèque. Dans l'intérieur des provinces de l'empire, s'agit-il d'opé- 
rations commerciales, il s’élève à 20 ou 23 pour 100 : trop souvent même 
cet intérêt excessif, usuraire, est dépassé. 

(2) Voj. Exposition universelle de 1855. — Rapports du Jury mixte 
international, Paris, 1856, in-4% p. 65 et 163. 
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produits du Canada et de l’Uruguay. Deux drapeaux et 
un écusson aux armes de la République (1) surmon- 
taient le comptoir sur lequel étaient étalés les objets 
suivants : 

Tabacs en feuilles. De Viila-Rica, de Pirayu, de Vil- 
leta, d’Ytagua, d’Yquamandiyu; 

Cigares. De Villeta, d’Ytagua, do Villa-Rica : ces 
derniers, d’une belle couleur jaune, ne laissaient rien 
à désirer sous le rapport de la confection. 

Substances médicinales. Écorces de Guabirami, fleurs 
de Bois de Vipère, Séné (très-beau), racines de Guem- 
betaya, d’Ipemi, de Grenadille, de Tatane Caati (?), 
Salsepareille, Baume des Missions. 

Plantes tinctoriales. Graines d’Algarobilla en gousses 
noirâtres, de Pignon, d’Urucu; Ecorces de Catigua, 
d’Ibiraporoiti, d’Irundeimi; racines d’Acangaÿ; fleurs 
de Tipichamoroti; fleurs de Bui. 

Bois de teinture. Nataré (peut-être Nazaré), Palo 
morado (bois violet foncé), Tatayba, Ta-yiyu, Quebra- 
hacho. 

Bois d'ébénisterie. Ils sont débités en plaques étroites, 
vernies, et placées cinq par cinq dans des cadres: sans 
noms. 

Substances diverses. Cire vierge, Maté, Gomme guaya- 
que (Gaïac), Indigo ( Ahil ), Indigo Iriburetima, Caout- 

( I J Le drapeau paraguayen est tricolore ( bleu, blanc et rouge 1 ; les cou- 
leurs sont disposées perpendiculairement S la hampe, comme en Hollande, 
et daus l'ordre suiraut : te rouge en haut, le bleu en bas, le blanc au mi- 
lieu. Armes: d'argent au léopard de gueules accroupi sur une terrasse 
de sinople, A la pique de sable derrière le léopard sommée d'un bonoet 
de liberté rayonnant de gueules. Devise : I mtepcndcncia o Uuerle! ou bien 
encore : Fax y Jutlirial 
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chouc, Coton en gousses, échantillons nombreux de 
fils de Caraguata, Bocayahibi (matière filamenteuse). 

Ces objets, si variés, ne contiennent pas toutefois le 
dernier mot de la production paraguayenne ; et les riches 
fourrures du Jaguar, du Fourmilier, de l’Aguara; les 
dépouilles éclatantes de nombreux oiseaux, méritaient 
de figurer dans cette collection, à côté d’échantillons 
minéralogiques et de substances médicinales intéres- 
santes que nous y avons vainement cherchés. Nous re- 
grettons aussi l'absence d’échantillons de l’industrie 
relative à l’équipement du cheval, et, avant tout, celle 
de tissus qui eussent racheté aux yeux des connaisseurs 
leurs légères imperfections par des qualités très-remar- 
quables de solidité et de fixité dans les couleurs (1). 

Quoi qu’il en soit, le Jury mixte international a con- 
sacré l’excellence des produits du Paraguay, en décer- 
nant à son gouvernement une médaille de l r * classe 
pour les tabacs, et une médaille de 2" classe pour la 
collection de bois de teinture* et les autres produits 
végétaux envoyés à l’Exposition (2). 

(1) Il faut tenir compte aut ouvrières qui tissent la laine ou le coton 
dans ces circonstances défavorables, du mérite des difficultés vaincues; et 
ne pas oublier que la même main qui a façonné l'étoffe, a eitrait de la 
plante la matière colorante; qu’elle a récolté le coton, ou dépouillé les 
brebis de leur toison, avant de la filer. Rappellerai-je leur dénùment 
industriel! Le métier est suspendu à l’angle d’un mur, ou supporté 
par quelques pieni ; pour guide, la routine; point de modèle, aucun 
enseignemeut. 

(î) La rupture des relations diplomatiques avec l’Augleterre — nous 
la raconterons plus tard — u’a pas permis au Paraguay de paraître au 
concours international, ouvert en I8G2 , au palais de Kensinglou. 
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Après avoir exposé la situation industrielle sous les 
différents régimes politiques traversés par le Paraguay, 
il nous reste à faire l’historique de ses relations com- 
merciales avec la mère patrie, avec les provinces voi- 
sines et avec l’Europe; ce sera l’objet du prochain cha- 
pitre. Mais avant d’aborder cette question, et pour 
n’omettre aucun de ses éléments, nous ferons connaître, 
en quelques pages, les voies de communication et de 
transport, les poids, les mesures et les monnaies en 
usage dans le pays. 

Voies de communication el de transport. Depuis 
des siècles, la principale, l'unique route qui relie le 
Paraguay au reste du globe, est cette artère fluviale, 
navigable en toute saison, d’un immense développe- 
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menl, que forment les rios Paraguay et Paranà. Par 
elle, cette province mise en rapport avec les provinces- 
soeurs de la vice-royauté, écoulait ses produits et re- 
cevait en échange ceux des manufactures de l’Kspagne. 
Du côté du nord, les communications avec les sujets 
de la couronne de Portugal étaient interdites, et il fal- 
lait l’appât d'un gain considérable pour que la contre- 
bande, repoussée du fleuve étroitement gardé, osât 
affronter les fatigues et les dangers de longs voyages 
à travers des forêts inconnues, ou peuplées de tribus 
indiennes qui ne faisaient guère de quartier aux Eu- 
ropéens. Nous avons longuement insisté sur l’impor- 
tance des rivières comme voies d’écoulement et de 
transport dans un pays privé de routes carrossables 
(caminos canreteros). Nous renvoyons le lecteur aux 
détails contenus dans la Partie géographique (1), à ceux 
que nous donnerons sur les bateaux à vapeur établis 
depuis quelques années, et sur le prix du fret des mar- 
chandises d’aller et de retour. 

Comme partout, la population s’aggloméra et les 
villes se fondèrent sur le bord des grands cours d'eau, et 
les routes de terre n’acquirent aucune importance. Les 
gouvernements se succédèrent sans se préoccuper de 
leur amélioration. Aux yeux des uns, l'insignifiance de 
la production agricole ne justifiait pas leur création ; 
les autres se souciaient médiocrement de rendre plus 
faciles, c’est-à-dire plus fréquentes, les communica- 
tions entre leurs sujets. D'ailleurs, qu’on veuille bien 

il) T. I, rhap. XII et XIII. Hydrographie; navigation fluviale. De la 
p. 130 à lap. 15*. 
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le remarquer, le Paraguay, incomparablement mieux 
doté que la province de Buenos-Ayres sous le rapport 
des voies navigables, n’est pas privé, à un plus haut 
degré qu’elle, déroutés terrestres. De nos jours encore, 
aux portes mêmes de l’ancienne résidence des vice- rois, 
devenue après l'Indépendance la capitale de la Confé- 
dération Argentine (1), il n’y a aucune roule véritable- 
ment digne de ce nom. Seulement, l’horizontalité par- 
faite du terrain permet aux très-rares voitures des 
voyageurs et aux convois de charrettes de sortir soit à 
droite, soit à gauche, du sentier frayé, lorsque celui-ci 
est devenu impraticable. L’art, resté complètement 
étranger à leur création, ne fait rien non plus pour 
leur entretien, et le soleil est seul chargé de les assai- 
nir. Mais au Paraguay, pays boisé par intervalles, il a 
fallu, comme au Brésil, ouvrir avec la hache des che- 
mins ( picadas ) sur le parcours desquels on a construit 
de loin en loin quelques ponts. Le plus ordinairement 
ccs routes suivent les pentes et les plateaux supérieurs. 
Celle circonstance, et la nature sablonneuse d’un sol ha- 
bituellement sec, les maintiennent suffisamment bonnes, 
quoiqu’elles ne soient pas entretenues. Pour éviter les 
flaques d’eau et les marécages qui occupent le fond 
des vallées, elles font de nombreux détours qui rendent 
très-difficile l’appréciation des distances. 

Il convient de se défendre ici d’une injuste sévérité. 
L’Espagne, de nos jours encore si arriérée dans ses 



(i; Nous faisons abstraction des quelques années pendant lesquelles 
la province de Buenos- tyres s'était constitu e en État indépendant, en 
dehors do la Confédération. 
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moyens de communication , ne pouvait importer dans ses 
colonies la création de chemins dont elle méconnaissait, 
en Europe, les précieux avantages. La France elle- 
même, beaucoup plus avancée que l’Espagne, qu’élait- 
elle, sous ce rapport, il y a seulement un demi-siècle? 
Il y aurait injustice à l’oublier, la loi du 21 mai -1 836 
sur les chemins vicinaux, en ouvrant une ère nouvelle 
à la viabilité, a profondément modifié les conditions 
économiques de l'Agriculture; elle a fait plus que la 
création des lignes de fer pour le bien-être et la civilisa- 
tion des populations des campagnes : à ce titre, elle 
restera l’éternel honneur des pouvoirs publics qui l’ont 
édictée. 

Quatre routes principales rayonnent de la Capitale 
vers les frontières du pays. L’une se dirige vers le S. 
en côtoyant le Rio-Paraguay, et se termine au paso de 
la Patria, sur la rive droite du Paranà ; c’est le chemin 
qui conduit à Corrientes. Les pluies estivales et les 
crues périodiques du fleuve le rendent très-souvent im- 
praticable et obligent les voyageurs à de longs détours 
pour éviter les eaux : souvent même il y a nécessité 
pour eux de gagner la route des Missions. 

Celle ci, dirigée E. S. E., traverse en effet les Mis- 
sions et conduit à Itapua, devenu le comptoir unique du 
pays sous la dictature de Francia. Nous le verrons 
bientôt, c’était la seule porte par laquelle il recevait du 
Brésil, à des prix exorbitants, quelques rares mar- 
chandises sorties des manufactures de l’Europe. 

line troisième voie remonte le Rio-Paraguay, dont 
elle suit la rive gauche; elle mène aux villes du N. 
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à travers des obstacles analogues, quoiqu'un peu moins 
grands, il ceux qui coupent la route directe du S. 

Enfin, Villa-Rica, la seconde ville de la République, 
est mise en communication avec le chef-lieu par trois 
routes d’un parcours à peu près égal. La première suit 
les coteaux qui dominent du côté du S. le lac lpaca- 
rahy, dont elle contourne l’extrémité orientale en tra- 
versant la plaine de Pirayu, pour gagner le sommet 
de la Cordillera ; la seconde et la plus méridionale tra- 
verse San-Lorenzo, Ita, Yaguaron et Paraguary, où 
elle se sépare du chemin d’Itapua ou des Missions; 
et le troisième tracé qu’on peut appeler intermédiaire, 
traverse Capiata, Itagua, pour rejoindre la première 
route près de Piribebuy, et la seconde à Paraguary. 
C’est dans la direction de Villa-Rica que nous devons 
signaler maintenant, nons ne dirons pas un grand pro- 
grès, mais un essai dont il serait prématuré de prévoir 
les conséquences ; nous voulons parler de l’établis- 
sement d’une ligne de fer destinée à mettre ce centre 
de population important à quelques heures de 
l’Assomption, en ouvrant ainsi un débouché facile et 
un prompt écoulement à ses tabacs. Déjà l’occasion 
s’est présentée pour nous de dire ce que nous pensons 
de ces créations prématurées qui ne nous paraissent 
pas remplir les conditions d’un progrès véritable ; et 
l’avenir ne lardera pas à nous apprendre si le Paraguay, 
à l’exemple du Brésil, ne s’est pas laissé séduire par 
l'espoir de passer sans transition de la viabilité la plus 
défectueuse à la plus perfectionnée. 

C’est en 1859, au commencement de la saison 
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froide, que les travaux préliminaires du chemin furent 
entrepris, sous la conduite d’ingénieurs anglais (1), 
par quelques centaines d’ouvriers recrutés à titre 
d ’auxilios, c’est-à-dire obligés de travailler pour le 
compte de l’État et gratuitement, ou peu s’en faut. 
Dès le début, les travaux, malgré les efforts des ingé- 
nieurs, avançaient lentement. Le peu de zèle des tra- 
vailleurs, l’inhabileté des conducteurs paraguayens et 
l'imprévoyance de l’administration dans ses prépara- 
tifs, faisaient craindre que l’achèvement de celte entre- 
prise 11 e fût fort éloigné (2); mais l’emploi d’ouvriers 
choisis dans les rangs de l’armée et travaillant sous 
les yeux de leurs chefs, la connaissance et l’habitude 
de plus en plus grande du travail, l’expérience, en un 
mot, qu’il faut acquérir en toutes choses, ont fait dis- 
paraître en partie les lenteurs du début, et déjà l’on 
annonce comme prochaine l’ouverture de la première 
moitié de la ligne, de l’Assomption à Paraguary, lieu 
célèbre dans l’histoire de l’indépendance du pays. Entre 
ces deux points , sur un parcours de 76 kilomètres, 
le chemin passe par le hameau d’Ybiraÿ, par le vil- 
lage de Luque, et débouche bientôt dans la vallée 
de Pirayu, en se rapprochant, après Aregua, du lac 
Ipacarnhy qui en occupe le fond, parallèlement à la 
Cordillcra. Jusqu'à Paraguary, la voie s’éloigne peu de 
la route de Villa— Rica. Au delà de ce point, le tracé 
définitif n'est pas encore connu, mais on suppose qu’il 



(1) L'inglnicur en chef M. Padisson a sons ses ordre* plusieurs iugé- 
uieurs et contre-maîtres anglais. 

(8 ) Annote* du crm mer cï extérieur, u* 1827, p.&. 
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suivra la même direction. Sans entrer dans des détails 
techniques de construction, d’un intérêt médiocre, nous 
pouvons dire que la pente générale ne doit pas présen- 
ter plus de 1 p. 100 d'inclinaison, et que les courbes 
auront presque toutes de 8 à 900 mètres de rayon. On 
a choisi pour le balast et les ponts nombreux des- 
tinés à l’écoulement des eaux déversées par les pluies 
torrentielles de l’été, le Lapacho, l’Urundeÿ et les bois 
dont nous avons vanté à plusieurs reprises la solidité et 
la résistance presque indéfinie à l’humidité. Ajoutons 
enfin que les travaux de la gare de l’Assomption sont 
terminés, et que déjà la vapeur transporte les voya- 
geurs ébahis jusqu'à Luque. Sans vouloir troubler le 
concert d’éloges qu’une semblable entreprise était de 
nature à susciter de la part de quelques écrivains, ni 
chercher à refroidir l’enthousiasme de curiosité qu’elle 
parait avoir excité chez les habitants du Paraguay, on 
peut craindre, toutefois, que la population relative- 
ment assez dense sur le parcours de la ligne, et le chiffre 
de la production du département de Villa-Rica, si re- 
nommé pour ses tabacs, ne fournissent, durant de 
longues années, qu’un trafic insuffisant à l’alimen- 
tation de cette voie merveilleuse de transport et de 
locomotion. Cependant, si cette création devait inaugu- 
rer une politique nouvelle, plus soigneuse de donner 
satisfaction au besoin le plus impérieux des peuples 
Sud-américains; si elle dénotait de la part du gouver- 
nement le projet d’aborder résolument l’exécution des 
grands travaux d’utilité publique, toujours laissée à 
l’écart par des hommes d’État préoccupés par-dessus 
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tout du soin de leur conservation personnelle, nous 
n’hésiterions pas à joindre nos félicitations à celles 
que le président Carlos Lopcz avait recueillies de son 
vivant, sans regretter davantage les sommes un peu 
aventurées dans cette coûteuse entreprise. 

Poids et mesures. Ce sont ceux de la mère patrie. 
Très-variables dans les provinces de l'Espagne, comme 
elles l’étaient en France avant l’adoption du système 
décimal, ces mesures devaient offrir la même diversité 



dans les colonies. Ainsi, la vare 


( tara 


), mesure 


longueur généralement usitée, se 


distin 


guait 


en 




mèt. 


cent. 


mil!. 


Vare commune de 


0 


83 


5 


Vare de Madrid ou de Castille. . . 


9 


84 


8 


Vare d'Aragon 


0 


76 


7 


Vare d'Alicante 


0 


76 


0 



Sans rechercher d’autres exemples de cette confu- 
sion dans les mesures de capacité pour les liquides, de 
superficie, ou dans les poids, depuis la livre lourde de 
Bilbao jusqu'à la livre légère de Valence (1), nous 
allons présenter un tableau succinct des poids et des 
mesures les plus communément usités au Paraguay. 



(Il La livre lourde de Bilbao = 715 gramm. lOcenligr. ; la livre légère 
de Valence = 355 gramm. 35 centigr. : ou voit que la diflcreiice s'élève 
du simple au double. — La mise en vigueur depuis le 1" janvier 1860 du 
système métrique français a fait cesser cette anomalie, source de confu- 
sion et d'erreurs, destinée aussi à disparaître de l'empire du Brésil, eu 
vertu d'une loi votée en 18n2. 
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Mesures de longueur. 





mit. fraet.dumét. 


Lieue { légua ) de 6,000 vares 


5,160 


000 


Lieue de pays de 4,000 — 


4,300 


000 


Corde (euerdo) 


86 


000 


Tare (tJora; 


0 


860 


Pied pie) 


0 


278 


Pouce (pu Igada', 12* du pied 


0 


0233 


Ligue (linaa), 12’ du pouce 


0 


00169 


Mesures de capacité pour les liquides 


et les matières 


sèches. 


litres. 




Pipe 


581 


156 


Baril de 32 fraient 


96 


928 


Friuco de 4 cuarlat 


S 


029 


Cuarta 


0 


757 


yilmude 


25 


000 


Faneya (12 almudcv 


300 


000 


Âzumürt (pour U mélasse, miel). . . 


32 


livres. 


Poids. 


kilogr. 




Tonneau, 20 qointaui 


920 


160 


Ouintal, 4 arrobes 


46 


608 


irrobe, arroba, 24 livres 


11 


500 


Livre, 16 ouces 


0 


460 


Once, 8 gros 


0 


028 


Enfin pour les pierres et les métaux précieux on 


emploie : 


kil. 


gram. 


Le marc, 8 ouces 


0 


230 



L'adarine ou Ç gros 0 001 79 

Le karat, 4 graiua o 000 19 
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Système monétaire. Jusqu'en 1779, date de l’éta- 
blissement de la Ferme des tabacs, l'usage du numéraire 
était inconnu, et son introduction imprima une modi- 
fication profonde aux transactions commerciales. Avant 
cette époque (et cela se pratiquait encore, il y a vingt 
ans, dans les provinces de Mojos et de Chiquitos), les 
marchés avaient lieu par la voie naturelle des échanges : 
la Régie, en payant ses achats aux cultivateurs, fit con- 
naître le système monétaire de l'Espagne, modifié dans 
ces dernières années par la création d’un papier-mon- 
naie et d’une monnaie de hilton. 

Jusqu'à cette création, on ne connaissait au Para- 
guay que l'once, pièce d’or distinguée en once espa- 
gnole de valeur variable suivant l'époque du mon- 
nayage, mais valant en moyenne 84 fr. 70 c.; et en 
once américaine représentant une valeur intrinsèque 
de 81 fr. 50 c. ; la piastre espagnole dite forte 
(peso fuerte), du poids de 27 grammes 04, au titre de 
903 millièmes, valant 5 fr. 40, et la piastre de l'indé- 
pendance ou chilienne, de poids et de titre égaux à ceux 
de la pièce française de 5 fr. (25 gram. à 900 mil- 
lièmes). L’once se divisait en IG piastres, et la piastre 
en 8 réaux : le réal valait 05 cent. Il circulait des 
pièces de 1, de 2 réaux, des demi-réaux (medios), et 
des quarts de réal (cuartillos ) . Mais l’argent resta tou- 
jours rare dans cette province éloignée. Témoin de 
cette insuffisance de numéraire, nous en avons déploré 
les conséquences, car rien ne nous a paru plus primitif 
que la manière dont les habitants faisaient leurs em- 
plettes sur le marché de l’Assomption, achetant pour 
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un réal de viande et en troquant la moitié contre du 
manioc, du maïs ou des oranges. Le président Lopez, 
justement ému d’un pareil état de choses, a tenté d’y 
remédier en mettant en circulation de la monnaie de 
cuivre et du papier. 

La monnaie de cuivre, créée par le décret du 1 6 mars 
1847, ne s’élève au total qu’à 70,000 francs environ. 
Elle consiste en pièces du poids de 5 grammes : 
il faut 12 de ces pièces pour faire un demi-réal, soit 
27 centimes. 

La monnaie de papier comprend des billets de 1, 
2, 3, 4 et 5 piastres; et de 1/2 réal, 1, 2 et 4réaux. 
Cette émission, garantie par les propriétés nationales, 
s’élève à la somme d’un million cent mille piastres, soit 
4,752,000 francs. 

Le rapport de la piastre-papier, monnaie décompté, 
aux pièces d’or et d’argent, a été fixé ainsi qu’il suit, 
par le décret du 6 juin 1856, modificatif de celui du 
1 8 février 1 854 : l’once d’or vaut 1 7 piastres 2 réaux, 
et la piastre espagnole (peso fuerte) 10 réaux de pa- 
pier. Ainsi la piastre forte valant 5 fr. 40 c., le réal- 
papier représente 54 centimes, et la piastre-papier 
8 réaux, ou 4 fr. 32 c. Mais la valeur de l’once d’or est en 
réalité beaucoup plus élevée, et de plus le change varie 
suivant les circonstances et les besoins de la place (1). 
En effet, au taux de 17 piastres 2 réaux (papier), 
l’once n’aurait qu’une valeur de 74 fr. 52 c., tandis 

(1) « Le change sur la France Tarie de fr. 5.G0 à 5.80. » //apport de 
U. le comte de Brayer, consul à l'Assomption, du 12 novembre 1854, 
à Jf. le Ministre des Affaires étrangères. 
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que valant 16 piastres fortes, et la piastre S fr. 40, elle 
représente 86 fr. 40. Le décret relatif à la création 
des billets établit que, pour toute somme supérieure à 
4 réaux, le payement peut être exigé, moitié en numé- 
raire, et moitié en papier. Dans la perception de ses re- 
venus et le règlement de ses dépenses, l’État se conforme 
à cette disposition. 11 faut bien le dire, malgré leur con- 
fiance inébranlable et de longue date dans les lumières 
et l’infaillibilité de leur su}>rênw gouvernement, les 
Paraguayens n’ont pas adopté, sans beaucoup d’hési- 
tation, ce signe représentatif des espèces de la mère 
patrie; ils le refusaient, dit-on, même avec un es- 
compte de 25 pour 100 : les négociants étrangers, 
confiants dans la réserve métallique du trésor, que des 
évaluations exagérées font monter à plusieurs mil- 
lions de piastres, les rassurèrent en leur donnant 
l’exemple. Cependant l’effet d’émissions répétées se 
fait sentir dans l’intérieur du pays, et les habitants 
de la campagne, les petits producteurs, ne veulent 
accepter que des espèces en payement de leurs den- 
rées; l’argent disparaît peu à peu de la circulation, 
car ils enfouissent celui qu’ils reçoivent : aussi sou- 
haitons-nous, dans son intérêt, que le nouveau Prési- 
dent de la république, mieux avisé, renonce à des 
émissions dont l’abus, toujours facile, a porté un coup 
si funeste au crédit de la Confédération Argentine. 



H. 



12 
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BD COMMERCE DD PARAGDAY AVEC LA MtTROPOlE ET LES PROVINCES VOISIRES. 
— IMPORTATIONS ET EXPORTATIONS AYART L'INDtPENDANCE 
ET SODS LA DICTATORE DE rRAIClA. 



Tous les voyageurs qui ont écrit sur la législation 
coloniale île l’Espagne en ont blâmé sévèrement les 
restrictions jalouses , les défiances et l’esprit oppres- 
seur, en oubliant un peu trop que ce système impoliti- 
que a été suivi pendant des siècles par les nations les 
plus éclairées de l’Europe, et que les riches colonies 
de la libérale Angleterre ont proclamé leur indépen- 
dance, pour se soustraire à une aggravation de droits 
et à d’injustes surtaxes. 

L’espace nous manque pour refaire ici une histoire 
que le lecteur trouvera dans plusieurs ouvrages esti- 
més (1); et contraint de nous renfermer dans un 

(I) Bovrgoing, Tableau de l'Espagne moderne, <• édit., t. Il, cbap. 
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cadre plus étroit, nous dirons en peu de mots, à 
travers quels obstacles et au prix de quels délais la 
province du Paraguay pouvait échanger ses produits 
contre les marchandises expédiées de la Péninsule. 

On le croira avec peine, jusqu’au xvii e siècle la 
ville de Buenos-Ayres, au lieu de mettre à profil la 
communication directe avec la métropole que lui ou- 
vrait l’Océan, recevait du Pérou les objets manufac- 
turés dont elle avait besoin; tant était grande la crainte 
de relations plus faciles, qui auraient pu nuire au pri- 
vilège des négociants de Séville, et ouvrir une voie 
plus courte à l’exportation par contrebande de l’or 
du Pérou. Or, une colonie purement agricole n’a- 
vait alors qu’une médiocre importance aux yeux d’un 
gouvernement toujours avide de métaux précieux; et 
d’autre part, on surveillait étroitement l’exploitation 
des mines, afin que le quint du Roi (on nommait ainsi 
la cinquième partie de leur produit brut) fût exac- 
tement perçu par les agents de la couronne. 

Les développements rapides que prenait dans le 
Nouveau-Monde la puissance de l’Espagne déterminè- 
rent ses souverains à concentrer dans les mains d’un 
conseil suprême la haute direction politique de la cor- 
quête et de la colonisation de leur empire transocéa- 
nique. Le conseil royal des Indes, créé en 15H par 
Ferdinand, fut complété par Charles-Quint en 1524. 

VU, VIII et IX, p. 188-29G ; — Laborde, Itinéraire descriptif de VEs- 
p agne, I. IV, p. 373-384; — A. de H(;iiboi.dt, Estai politique, I. IV, 
cbap. XII, p. 281 et suiv.; — R. Aetcrez v Ackvedo, Mémorial sobre la 
législation de loi Espaiiolei con sus colonial. Madrid, 1707, io-8*. 
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Au commencement du xvi' siècle, on institua à Séville 
une chambre ( Casa de contratacion) chargée de l’admi- 
nistration coloniale, qui fut transportée à Cadix en 
1717 (1); et sous le nom de Consulado, un tribunal 
appelé à connaître des différends survenus entre les 
négociants mêlés dans les affaires de l’Amérique, et 
à veiller à la conservation de leurs privilèges. 

Séville fut donc pendant deux siècles l’unique port 
chargé d’expédier les produits des manufactures de 
l’Europe, et de recevoir les matières premières des 
deux Amériques. Chaque année, des bâtiments con- 
voyés par des navires de guerre partaient de la capi- 
tale de l’Andalousie et faisaient voile, les uns pour 
Vera-Cruz, avec les approvisionnements dirigés sur le 
royaume de la Nouvelle-Espagne; les autres pour Car- 
thagène et Porto-Bello, avec les marchandises desti- 
nées au royaume de Terre-Ferme, au Pérou et au 
Chili. Dans ces deux ports se rendaient les représen- 
tants des maisons opulentes qui avaient concentré le 
monopole du commerce des Indes, et les échanges s’o- 
péraient avec la plus entière probité : la plus noble 
franchise, dit Raynal, en était la base (2). Les mar- 
chandises ( generos de Castille), transportées au Pérou 
à dos de mulet, en repartaient pour Bucnos-Ayrcs, fai- 
sant ainsi un voyage par terre de 4,000 kilomètres ; et 
de là pour le Paraguay, en empruntant la voie sinon 
plus courte, du moins plus économique du Paranà. 

(1) Instruction donnée il Alcala (le llenares, le 20 janvier 1503; — Cé- 
dule datée de Ségovie, le 8 mai 1717. (Archives des Indes. — Séville.) 

( 2 ) Histoire des etablissements des Européens, III, 234. 
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L’absence d’une route directe, la fréquence des débor- 
dements de rivières elles-mêmes peu connues, la 
crainte des Indiens du Grand-Chaco, en commandant 
un aussi long détour, augmentaient encore, on le voit, 
les lenteurs imposées par la politique coloniale, et 
décuplaient la valeur des marchandises. 

Les plaintes réitérées des habitants de Buenos - 
Ayres finirent par faire brèche au privilège des 
puissants armateurs de Séville, et le Roi apporta 
quelque adoucissement à ce régime, si onéreux pour 
ses colonies, en permettant, vers 1600, au port prin- 
cipal de la Plata, d’exporter chaque année 2,000 fanè- 
gues de blé et 500 quintaux de viande salée au Brésil 
et à la côte de Guinée. Plus tard (8 septembre 1618), 
des lettres patentes autorisèrent l’expédition annuelle 
de deux navires de cent tonneaux chacun (1) : en 
même temps, afin de prévenir le préjudice que cette 
concession pouvait causer aux transactions des galions 
du Pérou, une douane spéciale fut établie à Cordova, 
laquelle frappait d’un droit de 50 p. 100 tout article 
d’origine européenne qui, importé par mer à Buenos- 
Ayres, serait introduit au nord de cette ligne. Des 
peines sévères, la mort même, étaient édictées contre 
l’exportation par cette voie de l’or du Pérou. 

Mais si l'heure d’une plus grande liberté commer- 
ciale tardait à sonner pour les provinces Argentines, 
l’odieux trafic des esclaves allait au moins diminuer la 
disette dans laquelle elles vivaient des marchandises 

(I) D'uù le nom de Portehot donné lui habitant!» de Bncnos-Ayres, le 
port unique [et puerlo) de la Data. 
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européennes. Nous avons dit que l’Espagne, dans l’im- 
possibilité d’approvisionner elle-môme ses colonies, 
avait conclu avec la France, en 1702, un traité pour 
le transport des nègres dont elles avaient besoin. A la 
paix d’Utrecht, Philippe V rompit cette convention 
connue sous le nom de Asicnto de los ncgros, et la re- 
nouvela avec l’Angleterre, aux conditions onéreuses 
que nous avons fait connaître (t. I, p. 342). Mais les 
Anglais, imprudemment autorisés à prendre pied sur le 
littoral Argentin, à y bâtir des maisons, à débarquer 
des vêtements, des provisions de toute nature pour 
leurs esclaves et le ravitaillement de leurs vaisseaux, 
ne tardèrent pas à changer la nature de leurs opéra- 
tions, et organisèrent sur la plus large échelle une con- 
trebande qui porta un coup funeste au commerce pri- 
vilégié, exclusif, de la métropole. En 1728, la cour de 
Madrid, en guerre avec l’Angleterre, se hâta de dé- 
chirer un traité dont les conséquences avaient été 
désastreuses pour ses finances : plus tard, à Aix-la- 
Chapelle, cette annulation devait lui couler cher. 

Mais la contrebande, si favorable aux intérêts de 
populations affamées de marchandises européennes 
qu’elles étaient obligées de payer un prix excessif, 
avait jeté dans le pays de profondes racines; et les An- 
glais n’étaient pas seuls à exploiter cette source illi- 
cite de gros bénéfices. La guerre de l’Acclamation, qui 
suivit en 1640 la séparation des deux couronnes, avait 
permis aux Portugais de se rapprocher de la Plata dont 
ils voulaient faire la frontière méridionale de leurs pos- 
sessions; et la paix qui la termina après vingt-deux 
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ans, ne les arrêta pas. Ils fondèrent, en 1G79, la Cn- 
Imiia do Sacramento, sur la rive gauche, eu face de 
Buenos -Ayres. Bientôt attaquée et prise par les Espa- 
gnols, la Colonia, restituée au Portugal, fut reprise par 
l’Espagne à laquelle elle fut cédée définitivement par 
le traité du 1 er octobre 1777. 

Durant les premiers siècles, toutes relations étaient 
prohibées, non-seulement avec les nations étrangères, 
mais entre les colonies elles-mêmes. L’Espagne, alors 
puissance manufacturière et jusqu’à un certain point 
commerciale, suffisait à leur approvisionnement ; mais 
la fortune se lassa de favoriser les entreprises des suc- 
cesseurs de Charles-Quint, et des mesures impoliti- 
ques précipitèrent la décadence de la monarchie. Ce 
n’est pas ici le lieu de rappeler des faits qui appartien- 
nent à l’histoire générale d'un grand pays; mais 
après la destruction par les Anglais de V invincible Ar- 
mada ( 1 588 ), vint l’expulsion maladroite des Maures 
et des Juifs qui s’étaient bercés de l’espoir de con- 
server le droit de cité à l’aide de sacrifices énormes 
et successifs. Bientôt l’Espagne, contrainte de deman- 
der à l’Europe, pour ses colonies, les objets qu’elle ne 
pouvait plus tirer de ses manufactures, dut livrer en 
échange les métaux précieux dont l’extraction avait été 
sa pensée dominante, et la constante préoccupation de 
sa politique. Dès lors, elle déchut rapidement du haut 
rang qu’elle avait atteint, et le maitre des Indes se 
trouva à bout de ressources. Ces marchandises, que 
la métropole recevait avec la pensée de les réexporter 
surses navires, étaient frappées d’un droit de7 p.100. 
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L’avénement à la couronne de la maison de Bour- 
bon (1700) releva l'Espagne de sa décadence, et la re- 
plaça au rang qu’elle avait occupé pendant plusieurs 
siècles parmi les nations puissantes de l’Europe ; et la 
cour de Madrid se préoccupa de donner satisfaction, 
dans une certaine mesure, aux besoins nombreux de ses 
sujets américains. La prise de Porto-Bello par les An- 
glais (1728), en amenant la suppression des foires an- 
nuelles, l’avait obligée à organiser sur des bases beau- 
coup plus larges les communications entre la Péninsule 
et les colonies. Dès 1764, tous les deux mois d’abord, 
puis tous les mois, un navire partait régulièrement pour 
la Plata; enfin, un édit du 12 octobre 1778 rendit tout 
à fait libre le commerce avec la mère patrie et. entre les 
colonies elles-mêmes. Les effets de ces sages mesures 
et de cette politique libérale ne tardèrent pas à se faire 
sentir, et le commerce du Rio de la Plata, qui à partir 
de 1618 et pendant plus d’un siècle n’avait occupé an- 
nuellement que deux navires de cent tonneaux cha- 
cun, en employait à la fin du siècle dernier près de 
deux cents. Âzara a présenté le tableau suivant du com- 
merce Argentin à cette époque : 



Bâtiments cipéditfs d'Espagne 53. 

— — de la Plata 47. 

Valeur des importations 2,515,364 piastres. 

— des exportations de la Plata . . . 4,607,166. 



La valeur totale des importations et des exporta- 
tions s’élève à 7,879,968 piastres 7 réaux, soit en 
nombre rond, 40 millions de francs, en tenant compte 
du chiffre peu important des affaires entre la Plata 
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d'une part, la Havane et Lima de l’autre, et qui n’at- 
teint pas 800,000 fr. — Tel est le résultat moyen de 
cinq années, de 1792 à 1796 (1). 

A la même époque, la province du Paraguay expé- 
diait au gouvernement de Buenos-Ayres 196,000 ar- 
robes de maté , du tabac, des bois et d’autres objets 
d’une valeur de 327,646 piastres (moyenne de cinq 
années, de 1788 à 1792). Ce quelle en recevait eu 
retour ne dépassait pas 153,903 piastres : résultat, on 
le voit, tout à fait en faveur du Paraguay, et que nous 
aurons l’occasion de signaler encore dans son histoire 
commerciale. 

On sait déjà que cette province ne sortit des mains 
de l’Espagne (1811), que pour retomber après un court 
interrègne sous la domination de deux consuls, dont 
l’un eut bientôt l’adresse de changer la puissance tem- 
poraire du consulat en une dictature à vie. 

La première magistrature de Francia n’eut qu’une 
influence médiocre sur les relations commerciales du 
pays, qu’il s'attacha à rendre de moins en moins fré- 
quentes avec les provinces-sœurs déchirées par d’in- 
cessantes révolutions et ravagées, à cette époque, par 
les bandes du célèbre Artigas, qui interceptait les 
communications par la voie fluviale, rançonnait ou 
confisquait les navires. Redoutant à chaque instant 
une attaque de l’extérieur, le Dictateur ne permettait 
qu’aux négociants qui lui apportaient des armes et des 
munitions de faire des cargaisons de retour : à l’aide de 



(I) Voyages dans l'Amérique méridionale , (. Il, chap. XV, p. 311. 
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ces autorisations ( licencias ) qui donnaient de grands 
bénéfices, il put sc procurer aisément ce qui lui était 
nécessaire. Devenu pour la vie maître absolu, il res- 
serra encore les liens qui retenaient captive In popu- 
lation, et en vint à ne laisser sortir personne de sa 
république. 

Mais après s’être interdit toute communication du 
côté du Sud, pour se débarrasser du même coup des 
prétentions de Buenos-Ayres qui protestait contre 
l’isolement du Paraguay et sollicitait sa rentrée au 
sein des Provinces-Unies de la Plata, le despote fut 
contraint de chercher un palliatif aux conséquences 
inexorables de l’incommunicabilité qu’il avait érigée 
en système. Il commença à s’apercevoir qu’il ne pou- 
vait séquestrer absolument son pays du reste du 
monde, et qu’il devait de toute nécessité, pour le 
faire vivre, ouvrir un débouché à ses produits. Force 
lui fut de modifier l’étrange maxime économique qu’il 
avait longtemps professée, à savoir : que les Anglais, 
el généralement tous les Européens, ruinent les autres 
nations par leur commerce. 11 était un peu tard : 
l’absence de toute transaction avait eu pour consé- 
quence immédiate une baisse considérable dans le 
prix de toutes les denrées, et d’immenses approvision- 
nements de tabac et do maté, entassés dans les maga- 
sins, s’étaient en partie détruits. Elle avait ruiné du 
même coup les négociants et les producteurs. Les 
navires, ouvrant leurs bordages sous les feux d’un 
soleil tropical, pourrissaient immobiles dans le port et 
se démantelaient sur place, ou poussés par de violents 
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coups de vont, allaient échouer au rivage qu'ils cou- 
vraient de leurs débris. Pour sauver une partie de 
ces capitaux non-seulement improductifs mais qui 
diminuaient peu à peu chaque jour, sans vouloir toute- 
fois rétablir des communications dont les conséquences 
l’effrayaient, le Dictateur, toujours en garde contre les 
arrière-pensées dominatrices de Buenos-Ayres, cher- 
cha à ouvrir des relations commerciales avec le Brésil, 
dont le gouvernement, transformé depuis peu, lui pa- 
raissait moins menaçant pour la nationalité qu’il avait 
fondée. Il fit donc des ouvertures au général Le Cor. 
officier d’origine française, qui commandait à Monte- 
video les troupes d’occupation de la province Cispla- 
tine, et l’ancienne Mission d’Ilapua, aujourd’hui ville 
de l’Incarnation, fut désignée pour devenir le Canton 
de la Chine américaine (1824). Les négociants brési- 
liens devaient y conduire les articles d'Europe qu’ils 
voulaient échanger, et prendre un tiers de leurs achats 
dans les magasins de l’Etat. Francia ayant attri- 
bué lui-même aux produits du Paraguay une valeur 
fictive hors de toute proportion avec leur valeur réelle, 
ils furent contraints d’augmenter dans les mêmes pro- 
portions les prix de leurs marchandises, que le trans- 
port à d’aussi grandes distances dans l’intérieur des 
terres avait déjà décuplés. En même temps, défense 
leur était faite de sortir d’Itapua, où les fils du pays ne 
pouvaient eux-mêmes se rendre qu’avec des autorisa- 
tions spéciales, toujours très-désirées, mais qui s’obte- 
naient difficilement et à travers de ruineux délais. 
C’était à la fois une grande faveur, un moyen d’in- 
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fluence irrésistible et de gouvernement, sur de pauvres 
gens qui entrevoyaient une petite fortune dans la re- 
vente à prix élevés des articles d’Europe qu’ils devaient 
rapporter de leur voyage. Cette fortune, ils l’atten- 
daient, disaient- ils, de la générosité de leur suprême 
Seigneur. Voici quelques-unes des formalités qu’ils 
avaient à remplir; le lecteur se fera une idée des autres. 
A la demande adressée au Dictateur par l’intermédiaire 
du secrétaire ( fiel de [échos), était joint un certificat du 
juge de paix du district délivré sur l’attestation de 
deux témoins, constatant que les denrées provenaient 
réellement du travail et de la récolte du pétitionnaire. 
Le juge, après avoir pesé le tabac, allait reconnaître 
le champ où il avait été recueilli, et s’assurait ainsi de 
son origine. Je crois inutile de faire observer que toutes 
ces formalités étaient remplies avec la plus rigoureuse 
exactitude; dans le cas contraire, le juge, le proprié- 
taire, ses témoins, ceux qui auraient eu connaissance 
de la fraude et ne l’auraient pas dénoncée, eussent été 
jetés en prison pour n'en sortir jamais. Ces permissions, 
quoique rares et accordées toujours pour de faibles 
quantités, étaient cependant très-profitables à ceux 
qui parvenaient à les obtenir, car les marchandises de 
retour donnaient de 100 à 150 pour 100 de bénéfices. 
Elles étaient impitoyablement refusées aux Espagnols, 
à leurs descendants immédiats, aux parents, aux alliés 
des victimes du despote, de ceux qui se trouvaient dans 
les cachots pour raison d’Etat, el quelquefois aux per- 
sonnes qui portaient le même nom! La demande, une 
fois faite, restait souvent sans réponse ; et le pauvre 
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cultivateur que la crainte de peines sévères empêchait 
de revenir à la charge, voyait le produit de sa récolte 
se détériorer peu à peu chaque jour et finir par se 
perdre, sans pouvoir en disposer, sans oser faire en- 
tendre une réclamation, une prière. Notons, pour der- 
nier trait, que le certificat délivré par le juge devait 
contenir l’assurance que l’intéressé était bon serviteur 
de la patrie et dévoué à la sainte cause de la liberté! I! 
La patrie! la liberté! toujours ces choses sublimes et 
ces mots sonores, dont les hommes et les partis ont 
tant abusé en Amérique pour excuser leurs passions et 
légitimer leurs excès ! — De loin en loin, lorsque les 
circonstances politiques semblaient le permettre, lors- 
que la guerre civile paraissait assoupie, et que, en même 
temps, les convois de charrettes parvenus à grand’- 
peine à Itapua étaient insuffisants à lui fournir les 
armes et les munitions dont il avait besoin, le Dicta- 
teur faisait connaître à Corrientes ses intentions de 
laisser sortir, en échange de marchandises qu’il dési- 
gnait d’avance, une certaine quantité de maté, de cuirs 
et de bois de construction. Souvent le haut prix de ces 
produits sur les marchés du Rio de la Plata détermi- 
nait quelque négociant à tenter l’aventure, et à courir 
les risques, toujours dangereux, d’une expédition au 
Paraguay. On savait que le despote détestait les Por- 
tenos et se méfiait de leurs intrigues; il fallait donc 
confier le navire à un subrécargue parlant couramment 
le guarani, afin d’éviter un soupçon qui aurait en- 
traîné la saisie et la confiscation du chargement. 
Les marchandises payaient à la douane un droit 
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fixé à 49, niais porté en réalité à 28 pour 100, 
parce que le visiteur ( vista ) prenait pour base île sa 
taxation le prix présumé de leur vente au détail, et 
non celui porté sur la facture : à ce tarif exorbitant il 
faut ajouter encore le droit d 'alcabala (1 ), et celte cir- 
constance plus onéreuse que les précédentes, que le 
Dictateur choisissant dans la cargaison les objets à sa 
convenance, ne les payait qu’après un délai de plusieurs 
années, et toujours à un prix inférieur à celui qui avait 
servi de base pour l'acquittement des droits (2). 

L’isolement presque absolu du pays continua jus- 
qu’à la mort du tyran, et nous manquons de données 
officielles pour apprécier l’importance du commerce 
sous sa domination trenlenaire. Francia n’a jamais 
publié un seul document ( il n’existait pas sous son 
règne d’imprimerie), et les docteurs Rengger et 
Longchamp se tiennent à cet égard dans une réserve 
commandée par l’ignorance des faits, et que nous imi- 
terons. Nous en sommes réduit à l’adoption, sans 
aucun moyen de contrôle, de chiffres formulés par 
d’autres voyageurs, nous ne savons sur quels renseigne- 
ments, et relatifs aux premières années de la dictature. 
D'après les frères Robertson, à l’époque de leur séjour 
au Paraguay, le total de ses exportations était de 
1 ,665, 000 dollars (8,325,000 francs); et les droits 
perçus par l’État de 105,000 dollars, soit 525,000 fr. 
Les autres revenus du trésor, consistant en droits de 



(Il Droit de vente tu détait, et qui existait sons 1a monarchie espa- 
gnole : il était de 4 pour 100. 

( 2 ) RgsubEB et Loascutap, Enai, p. 237. 
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4 pour 100 sur les marchandises importées, droit d’al- 
cabala, de vente de propriétés, etc., s’élevaient à 
270,000 dollars ou 1,350,000 francs. 

Ce n’est pas que le régime inauguré à la mort de 
Francia nous fournisse des données plus certaines, et il 
faut arriver à l’époque de l’ouverture du port de l’As- 
somption pour pouvoir présenter des chiffres officiels, 
sinon d’une incontestable exactitude. 

En effet, à la mort du Dictateur (septembre 1840), 
toutes les barrières ne s’abaissèrent pas comme par en - 
chantement, et les portes ne s’ouvrirent pas sans restric- 
tion pour de pauvres habitants séquestrés depuis trente 
années. Le régime, assurément plus doux, mais tou- 
jours arbitraire, qui recueillit sa succession, un peu par 
la force des circonstances et la volonté du pays, plus 
encore par l’adresse des héritiers; ce régime, dis-je, 
partageait les terreurs de Francia à l’endroit des pré- 
tentions de Buenos- Ayres, et ces terreurs, la politique 
du général Bosas n’était pas, il faut en convenir, de 
nature à les dissiper. Nous ferons plus tard l’hisloriquc 
des démêlés successifs du gouvernement consulaire 
d’abord, et de la présidence ensuite, avec le gouver- 
neur de Buenos-Ayres; nous ne voulons qu’indiquer 
ici leur influence funeste sur le développement des 
relations commerciales de la République. Ce fut 
toujours avec de grandes restrictions que le prési- 
dent Lopez permit l’accès de son pays aux navires 
Argentins, obligés, jusqu’à la fin de 1851, de s’ar- 
rêter à la Villa del Pilar de Néembucu. L’autorisa- 
tion de remonter le fleuve jusqu’à l’Assomption 
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n'était que très-exceptionnellement accordée à quel- 
ques négociants (1) connus personnellement de la 
famille Lopez , à ceux qui avaient obtenu une 

(I) Ou trouvera au» Notes et Pièces justificatives les formalités que 
doivent remplir l’expéditeur et le cousignalairc d’un navire qui sort de 
la capitale du Paraguay ou qui veut y entrer; ces formalités ont subi 
dans ces dernières années quelques modifications de detail, A Corrasion 
des traités et des conventions signés avec le Drésil, possesseur des sourceg 
et des affluents principaux du Rio-Paraguay; mais nous donnerons quel- 
ques renseiguemeots sur la juridiction des tribunaux appelés à connaître 
des affaires dr l’Amérique. 

Le Itoyat et suprême Conseil des Indes reçut, nous l'avons dit, une 
orgauisation complète et définitive le 4 août 1524. L’empereur Charles- 
Quiut ordonna qu’il serait composé d'un président, d’un grand chancelier 
en même temps conseiller et vice-président, de huit conseillers, d'un 
lisral, de deux secrétaires, etc... Les pouvoirs immrnsrs et pour ainsi 
dire illimités de ce tribunal, s'étendaient à toutes les questions relatives 
aux colonies. Avant sa création, ces questions ne venaient que comme 
accessoires au Conseil de Castille, ou bien étaient confiées par le Roi à 
quelques-unes des personnes notables qui en faisaient partie. On trouve 
dans Ait. Hkrri ha [Hist. gen. Ind. Dec. 1, lit). 5 et lib. 10, cap. 16) les 
motifs de l’iustitulion du Real y supremo Consejo de Indias, les règle- 
ments et ordonnances qui le concernaient, les noms des présidents, con- 
seillers, etc... On donnait aux membres dr ce pouvoir supérieur le titre 
de Magnifiques seigneurs (Magnificat sciures). 

La Casa de contralacion de Séville lui était subordonnée, et recevait 
ses ordres pour l'expédition des affaires courantes ou extraordinaires. 
Cette chambre comprenait un présideut, un contador (maître des 
comptes), un trésorier, trois jurisconsultes ( juezes letrados), un fiscal ; 
en un mol des jueses, oficiales de capa y espada y letrados, etc... 

Elle avait, dit Herrera, une grande autorité ; elle connaissait de toutes 
les affaires résultant des « t liages, eontralaciones y négocias de Indias, 
y dependienles deltas. » Scs officiers étaient chargés d'enregistrer des- 
pacliar) les flottes lors de leur départ pour les Indes rt de leur retour; 
de gérer les biens de ceux qui mouraient en Amérique; et cette ad- 
ministration, réglée par la Provision de l'empereur Carlos V signée A 
Valladolid le 16 avril 1559, était une de leurs attributions les plus 
importantes. 

Les ordonnances et les règlements relatifs à l'organisation de ce tri- 
bunal ont été imprimés, en 1596, à la suite de ceux du Conseil des Indes 
(3' vol. des Cédules), et l’on trouve son histoire dans uu ouvrage inti- 
tulé : iVorfc de la Conlratacion de las Indias occidentales, par D. 1, ne 
Veitia Limace, dues oficial de la real Audiencia... Sevllla, 1672, 1 vol. 
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commande d’armes et de munitions, ou qui expri- 
maient de Néembucu l’intention de prendre leur char- 
gement de retour dans les magasins de l’Etat, et de le 



grand in-4\ Toutefois, l’auleur de ces renseignements précis commet 
une erreur de date, eu disant que l'ordonnance portant institution de cette 
chambre (il en eipose les motifs et les considérants), fut signée par la 
reine D. Juana, le 14 février 1503, h Alcala de Uenarrs : il cite ensuite la 
cédule des rois catholiques du 5 juin 1503. Or, daus un registre con- 
tenant la copie de toutes les Cddules et Instructions relatives à l'Amérique, 
et ayant pour titre : General desde 17 de abril de 1492, hasta 23 de 
diciembre de 1505, on trouve les dates suivantes pour les actes concernant 
la Casa de contralacion : Instruction para hacer una Casa en Sé- 
vi lia para la négociation, fecha en Alcala de Henares à 20 de en cru 
(janvier) de 1503. C'est la première décision relative & cette magistra- 
ture : elle institue les juges, définit leurs attributions, etc... Les autres 
cédules portent les dates des 14, 25 et 26 février, 3, 7 et 27 mars 
1503, etc... Elles ont toutes été signées à Alcala de Henares. 

On a vu plus haut (p. 180, à la note), que l’ordonnance qui transporta la 
Casa de contralacion i Cadix, était du 8 mai 1717. Les papiers et les 
archives de ce tribunal ont été réunis, lors de sa suppression, i l'Archivo 
de Indias de Séville : mais aucune pièce ne porte de date antérieure à 
l'année 1563; et l'exemplaire de l’ouvrage cité plus haut (Sorte de la 
Contralacion ) contient (p. 5) une note manuscrite qui explique cette 
circonstance par un incendie dans lequel « une grande quantité de papiers 
furent brûlés, et les autres souffrirent beaucoup. » 

J’ai parlé du soin jaloux avec lequel l'Espagne interdisait à ses colonies 
tous rapports avec les autres nations. Ce poiut était l’objet de fréquentes 
recommandations. Une lettre du Roi, du 31 décembre 1692, au gouverneur 
de Buenos-Ayres, défend tout commerce avec les étrangers (et mas lève 
comercio). De leur côté, scs siijets américains ne se lassaient pas de faire 
entendre leurs plaintes contre des restrictions qui équivalaient à une 
privation presque absolue des marchandises dont ils ai aient le besoin le 
plus urgent. 

On trouve les réclamations des habitants de la Ciudad de la Trinidad, 
Puerto de Santa Baria de Buenos-Ayres, exposées dans un long mé- 
moire imprimé et adressé au Roi. Ce factum, sans date, mais que l'on peut 
faire remonter à la première moitié du XVII* siècle, commence par un ré- 
sumé des faits de la conquête et de la colonisation du Rio de la Plata. Les 
Porteiios y sollicitent de la bienveillance du souverain l’autorisation d'en- 
voyer, chaque année, les produits de leur pays à Séville, à la côte du 
Brésil et à Angola, dans trois bAtiments du port de 100 tonneaux, pour eu 
rapporter les objets manufacturés dont ils manquent. 

il. 13 
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solder en bonnes espèces d’or ou d’argent, proposition 
à laquelle le gouvernement ne s’est jamais montré 
insensible. 

Dans cette pièce intéressante, les pétitionnaires, en qnéte d'argument, 
font flèche de tout bois ; ils citent Homère et Diodore de Sicile ; ils rappel- 
lent et invoquent les anciennes cédules, et en particulier celle de 1623, et 
terminent leur supplique par cette parole traduite de Xénophon : « Bo- 
nus princeps nihil differt a bono pâtre . » ( Carias y Espedientes del 
gobernador (tel Paraguay; 1628 à 1699. architw* des Indes. — Sé- 
ville.) Nous avons vu (p. 184) que plus d'un siècle devait s’écouler avant 
qu’il fût fait droit à cette requête si humblement présentée. 

Nous avons montré aussi les Anglais, auxquels le contrat (asienlo) 
pour la fourniture des esclaves avait ouvert l'accès des régions Argentines, 
organisant une contrebande très-préjudiciable aux intérêts du trésor, 
mais qui donnait satisfaction à un besoin pressant des populations. Ce 
traité, déchiré par la guerre de 1728, provoqua — il est superflu de le 
dire — de très-vives réclamations de la part de l’Angleterre, de tout 
temps peu disposée à renoncer aux spéculations illicites. L’article 10 
des Préliminaires signés à Aix-la-Chapelle, les 19/30 avril 1748, contenait 
l’engagement par l’Espagne de payer une indemnité pour les années de 
nou-jouissancc de l'asienlo des Nègres et du vaisseau annuellement con- 
cédé aux Anglais. Par le traité de Madrid (5 octobre 1730; plénipoten- 
tiaires: B. Keeue et J. de Carvajal y Lancastre), cette indemnité fut 
fixée à la somme de 100,000 liv. sterl. (2,500,000 fr.), pour l'abandon 
de tous les droits de la Compagnie royale. Olss. de la Bibliothèque pu- 

CXVI 

biique d’Évora, Cod. A. n" 5.) 

En dehors des sources que nous avons citées dans le courant de cette 
note, ou peut consulter encore sur les matières qui font le sujet du 
chapitre XIV, le üiccionario geografico-historico de las Indias occiden- 
tales o America, par le colonel Antonio de alcedo, Madrid, 1787, t. Il ; 
l’ouvrage du docteur Donivan de Solorzano Pereira, Politica in- 
diana, un gros volume in-folio, Madrid, M. DC. XL VIII; traduction espa- 
gnole faite par l’auteur lui-même du livre qu’il a publié en latin sous ce 
titre ; De Jure lndiarum, 2 vol. in-folio, ilatrili (Madrid), 1639-1653 ; et 
surtout les ilemorias historicas sobre la legislacion y gobierno de los 
EspaAolet con sus Colonias, de Antenes y Acivedo, Madrid, 1797, m-8". 
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EXPORT ATI0R5 ET IBFORTATIOII (Suite et fin). 

— TRAITÉS AVEC US GODVERREBERTS ÉTRANGERS. — DE L'ATERIR DES RELATI0I3 
CORBEBCIALES DD PARAGDAT. 



La chute deRosas, l’ennemi déclaré de son indépen- 
dance, amena de grands changements dans les relations 
internationales du pays; et si elle n’a pas du même 
coup abaissé toutes les barrières, ou si l’on veut, mis 
un terme aux restrictions arbitraires, on peut dire 
qu’elle a été le point de départ d’une politique nouvelle 
dans l’histoire économique du Paraguay. 

Un des premiers actes , le plus important peut-être 
de cette politique, a été la conclusion de traités de 
commerce avec les grandes puissances de l’Europe. 
La France, une des premières, répondit aux ouver- 
tures du président Lopez, et le 27 novembre ^ 852, 
une mission ayant pour chef M. de Saint-Georges, mi- 
nistre plénipotentiaire au Brésil, quittait la rade de 
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Buenos-Ayres pour se rendre à l’Assomption, à bord 
du vapeur de guerre « Flambart, » qui portait en 
même temps l’envoyé du roi de Piémont, M. Ceruti, 
L’Angleterre avait confié ses intérêts au commodore 
Charles Hotham, qui s’était fait un nom dans la Plata 
par sa bravoure au combat d’Obligado. Il se présenta 
à l’entrée du Rio-Paraguay sur le steamer « Locust, » en 
compagnie du ministre des États-Unis, M. Peldenton. 
Le diplomate français avait demandé de Corrientes 
l’autorisation de remonter le fleuve; et l’oubli de cette 
formalité entraîna pour le capitaine Hotham des con- 
testations qui durèrent plusieurs jours. 

Les négociations, suivies pendant deux mois par le 
comte Alired de Brossard, secrétaire de la légation, et 
le général Franciso Solano Lopez, ne tardèrent pas à 
aboutir : le 4 mars 1853, un traité d’Amitié, de Com- 
merce et de Navigation, fut signé à l’Assomption entre 
la France et la république du Paraguay; et, le même jour, 
avec l’Angleterre, la Sardaigne et les États-Unis ( 1 ). 
Le traité avec la Prusse et les autres Étals du Zollverein 
allemand a été conclu quelques années plus tard; il 
porte la date du 1 er août 1860 (2). Ces traités, d'une 
teneur identique pour toutes les puissances, établis- 

(t) Le traité a été promulgué par un decret impérial du 2 février 1854, 
inséré au Moniteur du tu du même mois; on eu trouvera le teste aux 
Itutes et l'iècei jutlifiratircs. La date de l'échangé de ses ratiiicalious avec 
les différentes puissances est la suivante : pour la France, le 30 janvier 
1854; pour l'Augleterrc, le 2 novembre 1853; et pour la Sardaigne, le 
18 mars 1854. Les ratifications n'ayant pas été échangées avec les Étals- 
Uuis, le traité a été remplacé par celui du 4 février 1850, ratilié à Wa- 
shington le 7 mars 1800. 

(2) L'échange de ses ratifications a eu lieu en octobre 1801, il l'As- 
somption. 
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sent entre elles une égalité parfaite. Leur durée est 
en général limitée à six ans à partir de la date de 
l’échange des ratifications; mais ils ne prennent fin de 
plein droit qu'une année après l’expiration de ce 
terme, à moins d’une déclaration officielle de l’une des 
deux parties contractantes faite une année avant le 
terme de l’échéance. Le gouvernement paraguayen, à 
peine initié à la connaissance des rapports interna- 
tionaux, suivant en cela, d’ailleurs, la politique tradi- 
tionnelle des États-Unis, a craint de s’engager pour 
un plus long terme sur un terrain nouveau pour lui. 
On ne saurait le blâmer de cette réserve; l’histoire 
offre à chaque pas des exemples des inconvénients et 
des dangers des pactes commerciaux à longue échéance. 
Én ce qui concerne la France, disons que les stipula- 
tions du traité du 4 mars 1853 ayant cessé d’être obli- 
gatoires le 30 janvier 1861, une nouvelle convention 
fut signée à l’Assomption le 0 août 1862, à l’effet de 
le renouveler et de le confirmer, entre M. Lefebvre de 
Bécourt, ministre plénipotentiaire, et M. Francisco 
Sanchez, ministre des relations extérieures de la Ré- 
publique; lesquels, < bien pénétrés des dispositions 
amicales de leurs gouvernements, et respectivement 
autorisés, sont convenus, sub spe rati, des articles sui- 
vants : 

Art. 1 er . Le traité du 4 mars 1853, entre la France 
et le Paraguay, est renouvelé et confirmé de commun 
accord, et toutes ses stipulations sont remises en 
vigueur et force, comme si le susdit traité était inséré 
Verbatim dans la présente convention. 
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Art. 2. Sont exceptées du renouvellement et confir- 
mation de l’art. 1 er les stipulations des art. xv et xvi 
du 4 mars 1853, comme transitoires et présentement 
sans objet. 

Art. 3. La présente convention restera en vigueur 
pendant le terme de trois ans, à compter du jour de 
l’échange des ratifications, etc. » 

Les stipulations dont il est parlé à l’art. 2, sont re- 
latives à la traite des Noirs et à la durée du traité. Les 
ratifications de cet acte ayant été échangées le 16 mars 
1863, dans la capitale du Paraguay, il a été promulgué 
par décret impérial du 30 mai , inséré au Moniteur 
le 7 juin, même année. 

Les négociations avec le Brésil suivies par plusieurs 
diplomates successivement envoyés par le cabinet de 
Rio. n’ont pas abouti complètement, et à l’heure qu’il 
est, l’accord n’est pas encore parfait. C’est que pour 
les deux pays la conclusion d'un traité de commerce se 
compliquait d’une double question de transit fluvial et 
de limites, de part et d’autre ardemment débattue. 
Aussi, dans toutes les conventions postérieures à celle 
qu’avait négociée l’habile ministre Pimenta Bueno, 
mais que le Brésil a refusé de ratifier, la question ter- 
ritoriale a-t-elle été, d’un commun accord, renvoyée 
à l’examen et à la décision de commissaires qui de- 
vaient être désignés dans un délai maximum de six 
années (art. 1 er du traité du 6 avril 1856) : en dépit 
de cette clause, qui n’a pas été rappelée dans la Con- 
vention additionnelle du 12 février 1858, ce différend 
attend encore une solution. 
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La marche du commerce paraguayen est ascension- 
nelle. De 572,533 piastres, en 1851, la somme des 
exportations et des importations réunies s’est élevée en 
1859, à 3,736,326 piastres. Le chiffre des premières, 
pour les dix années écoulées, de 1851 à 1860 inclusive- 
ment, s’est élevé à 11,229,121 piastres, et celui des se- 
condes, pendant le même temps, à 7,379,1 07 piastres; 
différenceen faveur des exportations, 3,850,01 4 piastres. 
On voit que la remarque faite précédemment pourrait 
trouver encore sa place ici, et que le Paraguay 
continue à recevoir moins qu’il n’exporte : il ne 
nous paraît pas sans intérêt de signaler de nouveau 
ce symptôme favorable des conditions économiques 
du pays. 

En 1860, nous retrouvons, pour les exportations, 
t ,693,904 piastres , et pour les importations, 
885,841 piastres (1). Les premières se classent, d’après 
leur importance, dans l’ordre suivant : le maté, le 
tabac et les cuirs ; leur valeur totale s’élève à 
1,603,119 piastres (2). Voyons, en peu de mois, quel 
intérêt elles peuvent offrir au commerce européen, et 
en particulier à celui de la France. 

Le Maté est une boisson exclusivement propre au 
Sud-Amérique, et rien n’indique qu’elle doive prendre 
une place prochaine dans la consommation euro- 

(1) Soit lia mouvement commercial de 2,579,745 p,, chiffre inférieur 
de 1,156,581 p. à celui de 1859. Cette diminution a eu en partie pour cause 
la mauvaise récolte des tabacs, eu 1860. Les Annales donnent le chiffre 
de 12,289,000 fr. pour 1861, en comptant la piastre h fr. 5.40, au lieu de 
fr. 4.32. 

(2) Nous avous déjà constaté (p. 51), l'importance relative de ces trois 
produits. 
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péenne. Cependant son adoption par la mode ne me 
surprendrait pas : on la sait assez prodigue de caprices. 
Je mets hors de cause le café auquel il me paraît 
difficile de contester la première place parmi les bois- 
sons stimulantes; mais l’usage du thé ne nous a-t-il pas 
été imposé par la diffusion en France des habitudes 
anglaises? Le tour de la Yerba qui vaut presque autant 
que la plante chinoise, viendra quelque jour sur le 
récit enthousiaste d’un voyageur célèbre. Déjà les 
navires de guerre européens en station dans le Rio 
de laPlala en ont adopté l’usage, et les marins anglais 
la préfèrent au thé, à cause de l’énorme différence 
dans le prix d’une boisson dont ils font une consom- 
mation habituelle et considérable. Ajoutons que la 
feuille américaine conserve ses propriétés sans alté- 
ration pendant de longues années (1). 

On a vu plus haut (p. 75), l’importance que les 
tabacs du Paraguay, dont le décret du 6 mars 1 858 ( 2) 
a placé la récolte et le conditionnement sous la sur- 
veillance des magistrats, pouvaient offrir pour la Régie 
française; et nous avons signalé, chemin faisant, celle 
des cuirs, du coton et des bois d’ébénisterie. A l’ex- 
ception des cuirs qui viennent en Europe, on peut dire 
que jusqu’à ce jour le seul marché ouvert aux produits 
du Paraguay est celui de la Plata, d’où l’on exporte une 
certaine quantité de Yerba au Pérou et au Chili. Le 



(1) Peut-être aussi la médecine tirera-t-elle parti de l'huile que con- 
tiennent les graines d'une plante qui occupe dans les classifications bota- 
niques uup place très-voisine du genre iVerprun. 

(2) Ou en trouvera le teite aut Soit* el Pièce* juilificatiie». 
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Brésil n’a besoin ni des uns ni des autres. Il produit du 
Maté; il élève du bétail dans de meilleures conditions; 
et dans ses immenses forêts pourrissent sur pied les 
essences les plus précieuses pour les constructions 
civiles et navales, et pour l’industrie. 

Nous arrivons maintenant aux marchandises que re- 
çoit le Paraguay. Ce que nous savons du pays laisse 
assez prévoir qu’elles doivent être de nature très-diverse. 
Malgré cette diversité, on les classe assez arbitrairement 
dans deux grandes catégories; les unes sont dites de 
almacen, et les autres de liendas. La première division 
comprend les vins, les boissons et les liquides de toute 
nature, les farines, les légumes secs, le sucre, les con- 
serves, le tabac, la porcelaine et les cristaux. On rauge 
parmi les articles de tiendas toutes les étoffes, les chaus- 
sures confectionnées, la mercerie, la bijouterie, les 
papiers et les livres. 

Les objets de fabrication européenne se classent d’a- 
près le chiffre de leur importation dans l’ordre suivant: 
les étoffes de colon (indiennes, sarrazas; calicots fins et 
ordinaires, lienzos ); les étoffes de laine (draps, pelu- 
ches, bayetas) ; ces dernières de couleur unie , rouge 
ou bleue. Elles sont très-employées pour l’équipement 
des troupes, et ont remplacé les tissus indigènes dans 
la confection des ponchos et des chiripas (1 ). L’Angle- 
terre a le monopole de la fourniture des articles pré- 
cédents. Les soieries, dont la consommation n’est pas 
sans importance, viennent en partie de France, et nous 

(1) L’État co achète chaque année plus de 100,000 yardi. La yard = 
0«,9U. 
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devons constater ici la préférence accordée aux articles 
d'origine française généralement plus chers, mais aussi 
de meilleure qualité et d’une durée beaucoup plus 
grande. Les rares familles un peu aisées (on ne peut 
pas dire riches), ou alliées au Président, demandent à 
Paris des articles de luxe qui ne sauraient convenir à 
la masse de la population. 

L’Angleterre fournit encore les faïences, les instru- 
ments agricoles, des objets en fer et des outils; l’Alle- 
magne des cristaux, quelques soieries; et les États- 
Unis toutes les farines que consomme le pays (1 ). 

On remarque que l’importation du vin, des bois- 
sons et des liqueurs alcooliques augmente dans de no- 
tables proportions. L’Espagne expédie aux Paraguayos 
un vin carlon (de Catalogne) qu’ils apprécient beau- 
coup; la France ses vins de Bordeaux et du Midi (ces 
derniers assez semblables au vin carlon ) ; l’Angle- 
terre ses bières, dont nous avons trouvé l’usage très- 
répandu dans les provinces intérieures du Brésil, et qui 
se substituent peu à peu à la bière de maïs, au vin de 
palmier, et à ces nombreuses boissons fermentées dont 
les Indiens leur ont appris le secret. C’est une chose 
qui étonne grandement les voyageurs anciens et le bon 
Léry, que cette consommation incessante et considé- 
rable de breuvages enivrants faite par les « Toaoupi- 
nambaoults, » auxquels le disciple zélé de Calvin ne 
ménage pas à ce propos les épithètes de « friponniers 

(I) Voyei »ui fioles et Pièces justificatives les tableaux d'exportation 
et d’importation, et la liste des marchandises susceptibles de trouver un 
plâccmcut avantageux au Paraguay. 
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et galebontemps. » Le breuvage ordinaire des indi- 
gènes de la baie de Ganabara (Rio de Janeiro) était le 
caou-in; c’est la chicha ou aloja du Sud-Amérique. La 
manière dont les femmes des < sauvages Amériquains » 
le préparaient, n’avait rien de bien attrayant pour 
des Européens; qu’on en juge en lisant ces passages 
du narrateur français : « Voici encore comment les 
femmes en usent pour faire leur breuvage ordinaire. 
Après donc qu’elles les ont découpées (Jes racines de 
manioc) aussi menues qu’on fait par deçà les raves à 
mettre au pot, les faisant aussi bouillir avec de l’eau 
dans de grands vaisseaux de terre, quand elles les 
voyent tendres et amollies... prenant ces rouelles de 
racines ainsi mollifiées, après que sans les avaler, elles 
les auront bien maschées et tortillées parmi leurs bou- 
ches, reprenant chaque morceau avec la main, elles le 
remettent dans d’autres vaisseaux de terre qui sont 
tout prêts sur le feu, remuant toujours ce tripotage 
avec un bâton... » Mais au manioc, elles substituent 
aussi le maïs :« Or, nos Amériquaines faisant sembla- 
blement bouillir et maschant aussi puis après dans leur 
bouche de ce gros mil nommé avati en leur langage, 
en font encore du breuvage de la même sorte... » La 
recette des Tupinambas s’est conservée sans altéra- 
tion parmi les tribus indiennes du Grand-Chaco; le 
docteur Renggerl’a retrouvée chez les Guaranis insou- 
mis du Paraguay, et M. Weddell en Rolivie (i). Les 



(1)« Quatre vieilles femmes assises autour de plusieurs grands porongos 
(calebasses), mâchaient du maïs arec leurs tronçons de deots, et après 
aroir bien trituré les grains, les crachaient daus ces vases. Lorsque je de* 
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créoles font aussi de la chicha, mais ils substituent la 
pulpe sucrée des gousses de l'algarrobo et les fruits du 
pécher et de l’ananas au maïs dont ils écrasent les 
grains à l’aide de moyens mécaniques, et sans le secours 
des mâchoires. Le vieux voyageur, pour justifier le pro- 
cédé un peu trop primitif de ses amis, n’aurait donc 
plus besoin de rappeler la manière dont on extrait le 
vin en Europe; mais il reconnaîtrait avec nous la jus- 
tesse de la réflexion que nous avons déjà faite; que sous 
toutes les latitudes, et à tous les degrés de civilisation, 
après le besoin de se détruire, l’homme n’en a pas de 
plus pressant que de s’exciter. 

Exposons brièvement les conditions générales du 
commerce extérieur. Nous l’avons dit à plusieurs re- 
prises, le port de l'Assomption n’a d’intercourse qu’avec 
Buenos-Ayres. Il n’y est entré jusqu’à ce jour aucune 
expédition directe des pays d’outre-mer, et la capi- 
tale de la Confédération Argentine est à la fois l’en- 
trepôt obligé des exportations du Paraguay, et celui 
des marchandises qu’il reçoit. Les charges énormes qui 
grèvent la navigation ; l’extrême lenteur du parcours 
Quvial pour les navires de haut bord ; l’incertitude des 

mandai au cacique ce que signifiait celle singulière opération, il me dit 
qu'elles préparaient de la chicha. une boisson spiritueuse qui se compose 
de maïs, de miel et d'eau... I,e cacique roulant me faire une politesse, me 
présenta un porongo plein de ce liquide. Je le goûtai, et si je ne Parais 
pas vu préparer, je l'aurais trouvé asset agréable. » Rescoea, Heite nack 
Paraguay, p. 119; — Wedoul, Voyage dan* le Sud de la Bolivie, 
p. 47. — Au dire des Iudiens Pige des ouvrières ne serait pas sans 
influence sur les qualités de l'opération : « Para hacer buena levadura, 
te ha de mascar (le mais) con viejas podridas. » Nous ue traduirons 
pas. Voyez lliiloria nalural y moral de las Indiaspor cl Padrc J. pi 
Acosr* de la roinp. de Jésus 1 vol. in -12, barceloua, 1591, p. 155. 
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retours — car dans ses conditions économiques, le pays 
offre peu de produits convenables pour un commerce 
direct — telles sont les causes qui s’opposent à l’établis- 
sement de relations suivies avec l’Europe. Aussi n’y 
existe-t-il pas encore une seule maison française; tout 
le commerce extérieur se concentre entre les mains du 
gouvernement, de quelques négociants indigènes, et 
des maisons anglaises de Buenos-Ayres (1). 

Dans l’état actuel de nos relations, les marchandises 
expédiées de France ne peuvent être rendues à destina- 
tion , en moins de cinq mois, terme moyen. Il faut, en 
effet, au moins soixante jours pour la traversée trans- 
océanique, quarante-cinq jours pour la navigation de 
Buenos-Ayres à l’ Assomption, et à peu près le même 
temps pour le transbordement en rade des marchan- 
dises, et l’accomplissement en douane des formalités 
qu’il nécessite. 

Le fret de France au Rio de la Plata, nécessaire- 
ment très-variable, est, en moyenne, de 1 00 francs le 
tonneau de 1 ,000 kilogrammes, par navires à voiles. 
Des villes platéennes au Paraguay il a toujours été 
fort élevé. Avant l’avénement au pouvoir du Dictateur, 
il était de 1 réal 1 /2 à 2 réaux par arrobe. Sous son 
règne, les expéditions n’avaient lieu qu’à de très-longs 
intervalles, et presque toujours pour le compte des pro- 
priétaires des navires. En 1844, on donnait jusqu’à 
une piastre; et en 1846, lors du convoi placé sous la 
protection de l’escadre anglo-française, les prix va- 
rièrent de 4 à 6 réaux 1/2. 

(1) Annale» du Commerce, septembre 1858, n» 1108, p. 4. 
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Mais à partir de cette époque, le mouvement com- 
mercial se développe dans de larges proportions; et de- 
puis plusieurs années, des bateaux à vapeur remontent 
le Paranà entre Buenos-Ayres et l’Assomption en faisant 
escale dans les ports intermédiaires. En 1854, le fret, 
par ces bâtiments, était de 12 piastres le tonneau, et 
de 8 à 9 piastres par navires à voiles. Depuis le mois 
de novembre 1 8S6, cette navigation est entre les mains 
du gouvernement qui a fait construire sur ses chantiers 
des bateaux bons marcheurs, et d’un faible tirant d'eau. 
Les départs des deux points extrêmes de la ligne ont 
lieu tous les quinze jours; mais, dit-on, avec une irré- 
gularité préjudiciable au service des voyageurs et des 
correspondances. 

Le prix du fret et des passages est d’ailleurs trop 
élevé. On paye à la descente du fleuve 16 piastres fortes 
(92 francs), et à la remonte 18 piastres (103 fr. 50 c.) 
par tonne de 40 pieds cubes, ou 80 arrobes (929 kilog.). 
Le moindre passage (sur l’avant du navire) de l’As- 
somption à Buenos-Ayres, coûte 32 piastres, soit 
182 francs (1). Au prix du fret, il convient d’ajouter 
encore les frais résultant des droits d’ancrage, de sortie, 
de chargement et de déchargement; et enfin les droits 
de douane qui sont les suivants : 

A l’exportation, de 5 à 20 pour 100 : l’or et l’argent 
en lingots, ouvrés ou monnayés, sont considérés comme 
marchandises, et payent 10 pour 100. A l’importation 
celles-ci payent, suivant leur nature, de 20 à 25 p. 100. 

Les droits perçus à l’exportation, pendant l’année 

(1) Annale », 1860, n° 1266, p. 7 : la p. est comptée su Uui de fr. S. 75. 
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1860, se sont élevés à 98,030 piastres (moyenne sur 
une valeur de 1,693,904 piastres, 5,7 pour 100); 
et ceux perçus à l’importation, pendant la même 
année, à 191,623 piastres (moyenne sur une valeur de 
885,841 piastres, 21 ,6 pour 100). Les produits vendus 
par l’État (maté, cuirs, bois de construction, etc.) sont 
exempts de droits, mais figurent néanmoins dans les 
tableaux d’exportation. 

Nous l’avons déjà dit, le mouvement maritime est 
concentré dans le port de l’Assomption. Depuis son 
ouverture (1851), celui du Pilar qui avait partagé 
pendant de longues années avec la ville d’Itapua le 
privilège du commerce extérieur, a perdu comme elle 
toute son importance. La navigation s’y développe 
dans des proportions toujours croissantes. De juillet 
1851 au 31 décembre 1852, il n’était entré dans le 
port que 120 goélettes de 40 à 80 tonneaux : or, la 
comparaison des trois années 1855, 56 et 57, donne 
une moyenne annuelle de 328 bâtiments, et d’environ 
20,000 tonneaux. On trouve, pour 1860 (entrées et 
sorties réunies), 356 navires, dont 60 nationaux 
et 296 étrangers; et, en 1861, 403. Tous les bâti- 
ments employés à la navigation entre les villes de 
Buenos-Ayres et de l’Assomption portent le pavillon pa- 
raguayen ou argentin, c’est-à-dire le pavillon du pays de 
provenance ou de celui de destination. Par le fait, celte 
navigation est presque entièrement dans les mains des 
Sardes, si nombreux dans laPlata : ils forment la ma- 
jorité des patrons-propriétaires et des équipages (1). 

(1) Annales du Commerce extérieur, septembre 18J8, n* 1108, p. 6, 



Digitized by Google 




208 



COMMERCE. 



Nous venons d’exposer aussi complètement que 
possible, — en négligeant certains détails comme 
inutiles, et en renvoyant aux Notes et Pièces justifica- 
tives quelques renseignements d’une nature toute spé- 
ciale, — la situation économique du Paraguay. Nous 
nous sommes efforcé de rester fidèle à notre programme 
et de parler de ses ressources « avec sincérité, sans déni- 
grement et sans flatterie (1). » S’il convient, dans des 
questions de cette nature, de se défier de l’enthou- 
siasme, il faut aussi dégager l'avenir des circonstances 
du moment, bien faites pour l’entraver. 

On l’aura remarqué, nous avons signalé à plu- 
sieurs reprises aux encouragements de l’État, si efficaces 
dans un pareilpays, l’Agriculture, comme devantfournir 
à l’Europe les matières premières que celle-ci se char- 
gera de mettre en œuvre. Mais tout en plaçant en pre- 
mière ligne la culture du sol, je n’ai pas entendu pros- 
crire l’industrie. Ce serait méconnaître les services que 
la création de la fonderie d'Ibicuy a déjà rendus au 
Paraguay, qu’elle a doté depuis plusieurs années des 
instruments agricoles et des outils industriels que four- 
nit le plus utile des métaux (2). La préparation du 
coton, le tissage d’étoffes si précieuses dans les climats 
chauds, méritent aussi d’être encouragés, car ils ont le 
double avantage d'affranchir le pays d’un lourd tribut 
payé à l’étranger, et de procurer, par les opérations 

et 1803, d" 1496, p. 3. Voy. aui Sotct le tableau des Importations et des 
Exportations, et celui du Mouvement maritime. 

(1) T. I, ISTHODUCTIO!», p. XIX. 

(2i Les produits de la fonderie d'Ibicuy figurent dans les recettes de 
l’année 1858, pour la somme de 23,513 piastres : nous y reviendrons. 
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multiples qu’ils entraînent, un travail sans fatigue et 
des salaires assurés aux mains débiles et inoccupées 
des femmes et des enfants. 

Nous avons indiqué, chemin faisant, les améliora- 
tions principales, essentielles, que réclame l’état sta- 
tionnaire, nous allions dire rétrograde de l’Agriculture. 
Il en est d’autres qui méritent toute la sollicitude du 
gouvernement; et parmi elles, l’introduction des végé- 
taux utiles doit occuper une place importante. Le pré- 
sident Lopez avait, dit-on, donné l’exemple, en plan- 
tant plusieurs centaines de pieds de café sur son 
domaine d’ibiraÿ. L’olivier, importé de Séville au Pérou 
dès 1 560, le cacaoyer, mériteraient aussi les honneurs 
de tentatives que le succès, selon toute apparence, 
doit couronner. De plus grandes facilités accordées aux 
transactions, la suppression de nombreux monopoles 
à laquelle doit conduire, dans un avenir prochain, le 
développement de la richesse publique; la concur- 
rence, enfin, rendront inutiles des mesures analogues 
à celles qui réglementent depuis quelques années la 
récolte et le commerce des tabacs. 

De pareilles mesures touchent de trop près à l’ar- 
bitraire, et nous remettent en mémoire la politique 
du docteur Francia dont le nouveau président doit 
répudier carrément l’héritage funeste et les étranges 
maximes économiques, s’il désire entretenir des rela- 
tions sérieuses et profitables avec l’Europe, s’il se pro- 
pose de nous faire connaître les produits du Paraguay 
et de nous y habituer; s’il a, pour tout dire, le ferme 
dessein d’élever son pays au degré de prospérité qu’une 
n. 14 
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fertilité exceptionnelle lui donne le droit d’atteindre. 
L’arbitraire, nous n'hésitons pas à le répéter, érigé en 
principe gouvernemental, paralyse le développement des 
forces vives du pays. Une plus grande somme de liberté 
commerciale le conduira insensiblement à une liberté 
politique pondérée par des lois, en l’arrachant à l’in- 
fluence énervante de l’absolutisme. L’avenir de l’Agri- 
culture, les progrès de l’Industrie, l’extension du 
Commerce sont à ce prix. Ils réclament impérieusement 
la transformation d’un pouvoir sans limites qui depuis 
des siècles assume sur lui la lourde tâche de tout ré- 
genter à outrance, et aux méditations duquel nous 
livrons, en terminant, cette parole fort juste de Mon- 
tesquieu : « Les terres ne sont pas cultivées en raison 
de leur fertilité, mais en raison de leur liberté. » 



FIN DK LA SECONDE PARTIE. 
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CHAPITRE PREMIER. 

•wiulln Mpagiclr. 

PREMIERES EXPEDITIONS AD RIO RE U PIATA. — SOUS ET CAROTO. — 
DECOUVERTE SD PARAODAT. 

(IS0S-IIS7.) 

La découverte du Paraguay, pour avoir eu moins de 
retentissement que celle du Mexique ou du Pérou, est 
digne de figurer au rang des entreprises audacieuses 
dirigées par l'Europe vers les régions centrales du 
Sud-Amérique; et l’histoire de sa conquête possède 
le trop rare mérite de n’avoir pas été souillée par les 
excès qui font maudire les grands noms de Corlez et de 
Pizarrc. Or, l’honneur de la découverte de cette terre 
qui devait rester espagnole, appartient au Portugal ; à 
cette nation rivale qui, doublant ses forces par son 
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audace et sa persévérante énergie, a fait souffrir de 
cruelles blessures au noble orgueil castillan. 

Dans les premières années du xvi* siècle, Ferdinand 
le Catholique, désireux de poursuivre les entreprises 
qui avaient déversé sur son règne une gloire si inat- 
tendue, et, disons-le. si peu méritée, avait appelé à sa 
cour les plus habiles marins de l'Europe : Juan Diaz 
de Solis , Vicente Yaüez Pinzon, le compagnon de 
voyage de Christophe Colomb; Juan de la Cosa, son 
pilote, et Amerigo Vespucci, le cosmographe célèbre 
de Florence. A la suite de plusieurs conférences, on 
décida qu’une expédition serait dirigée vers la côte 
du Brésil, avec la recommandation de la suivre en 
s’avançant vers le S.; et le roi en donna le comman- 
dement à Solis, piloto-mayor de Castille depuis le 
25 mars 1 512. 

La nationalité de ce navigateur infortuné est encore 
un sujet de doute pour les historiens. Les Espagnols 
le font naître, les uns à Lebrija, petite ville de l’Anda- 
lousie; les autres à Oviedo, dans les Asturies (1). 
Damiao de Goes, en sa chronique, en fait un pilote por- 
tugais (2). Si l’on adopte cette dernière supposition, 
il faut admettre que le découvreur du Rio de la Plata 
était de cette pléiade de marins intrépides que l’Espagne, 
instruite par l’expérience et le succès, appelait à elle, en 
les enlevant à leur patrie sourde à de hardies proposi- 

(1) P. Mabihi d’ANübib«i, Ile rebus Oceanicis, G logn-, 1574, in-S*; 
Decad. Il, lib t. p. 201. 

(2) Chronicu do sereniuimo senhor lley nom I minuel, CoVmbra, 
1700, pari, IV, cap. u, t. II, p. 437. 
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lions, oublieuse et méconnaissante de leurs services. 
Solis était de Lepe : il vint avec sa famille à Lebrija, 
d’où il était encore à portée de surveiller les préparatifs 
de son voyage; et le roi lui fit don du tiers des terres 
que possédait la couronne autour de la ville (1 ). Déjà, 
en 1508, il avait effectué à ses frais, avec deux bâti- 
ments, un voyage à la côte orientale Sud-américaine 
qu’il avait reconnue depuis le cap Saint-Augustin jus- 
qu’au 40 e degré de latitude. Après avoir exploré la baie 
de Rio de Janeiro, il était entré dans l'immense estuaire 
de la Plata, qu’il avait appelé mer douce (marduke), à 
cause de ses vastes proportions et de la douceur de ses 
eaux, et s’était hâté de revenir en Espagne dans l’inten- 
tion de solliciter du roi les subsides dont il avait besoin 
pour continuer ses découvertes. Des années s’écou- 
lèrent; un traité fut signé (2); et Solis put enfin 
mettre à la voile du port de Lepe au mois d’oc- 
tobre 1515 avec trois bâtiments, l’un de GO tonneaux 
et les deux autres de 30 tonneaux chacun , pour 
chercher, sur les traces de Colomb, un chemin vers 
les richesses de l’Orient, en se dirigeant n l’Ouest (3). 
Solis retrouva la Mer douce ; c’était le Paranà-Guazii, 
ou rivière semblable à la mer. Il en suivit la rive 



(1) Archives des ludes. — Séville. 

(2; Asientn y capilulaeion q r te hisocon Juan Diaz de Salit, pilolo- 
mayor,fiara ir adescubrir en iatctpaldat de Caslilta del oro en Tirrra 
Firme (Archives des Indes). — Celte couvculion esl du 21 novembre 1514 
Navarscts l'a publiée dans s-a Colecrion de Im viaget y desrubrimientus 
de lot Ftpaiiolet. I. III, p. 13i, avec une lutlruceion porlji.t la même 
dale, donuée par le roi au pilolo-mo ynr de Castille. 
i3) « Buteai el I.evanle por el Ponienle. » 
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gauche; reconnut une île à laquelle il donna le nom 
de Martin Garcia, son pilote (t) ; puis ayant débarqué, 
sans avoir pris aucune des précautions que la plus 
vulgaire prudence commandait, il rencontra un parti 
d'indiens Charmas qui le massacrèrent avec tous les 
siens. 

, Ce tragique événement dénotait de la part des ha- 
bitants de ces régions inconnues des dispositions 
hostiles contre lesquelles la faiblesse numérique des 
équipages ne permettait pas de lutter avec succès. Il 
lit une vive impression sur l’esprit des compagnons de 
Solis restés à bord des navires, et leur parti fut bientôt 
pris. Ils se hâtèrent de mettre à la voile, et de faire 
route pour l’Espagne où ils racontèrent la tin préma- 
turée et horrible de leur chef (2). 

Cette catastrophe fit oublier le Rio de Solis et celui 
qui l’avait découvert. Au lieu d’un magnifique cours 

(1) Latil. 34* 13'. Long. 0. 60“ 35'. 

(2) Scmudel et d'antres aventuriers de la découverte ont raconté que 
Solis et ses compagnons avaient été dévorés par les Indiens. De> historiens 
plus récents (Fcnas, Entayo rie la hùloria civil del Paraguay, t. I, 
p. 3 ; NAvanaerR, Culeccian de lot viaget y dcscubrimienlot de lot 
Etpaiiolet, 1. III; et P. de Augelu, Table de la llitlnria Argenlina, 
p. 2, dans Coleccion de documentai, 1. 1 ), ont admis celte versiou contre 
laquelle, à la suite d'Attai, s’élève très-vivement M d'Orbigvv l'Homme 
américain, l. Il, p. 88, à la note). Nous ne voyons rien de bien evlraor- 
dinairc h crtle action de la part d une nation aussi feroce que les : harruas, 
en restituant à l'anthropophagie le caractère d- vengeance qu'on a voulu, 
bien A tort, lui enlever, pour In réduire nui mesquines proportions d'une 
question gastronomique. Il cvislc d'ailleurs, de uos jours encore, des 
peuples anthropophages dans l'Amérique du Sud (Casteleic, Expédition, 
partie hiitorique, t. II, pp. 37 et (9). Mais c'est très-injustement qu’uu 
compagnon anonyme de Solis accuse les Guaranis de ce meurtre. Voy. Oc*- 
cripcion de la p rovinria del r.iode il Plula, y nlrnt papelet pertene- 
rienlet a ella, 1531. .Vu. di s Archives dis Indes. — Séville. 
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d’eau, son nom qui ne désigne plus aujourd’hui qu'un 
ruisseau modeste, semble protester contre l’oublieuse 
ingratitude de la postérité (1). 

Cependant, Magellan, parti d'Espagne après avoir 
vaincu les lenteurs et les sourdes intrigues qui entravent 
de tout temps l’exécution des grands projets, avait frayé 
une voie plus courte vers les mers du Sud ; et la décou- 
verte desPhilippines, annoncée par le retour du vaisseau 
« la Victoire, » avait provoqué de la part du Portugal des 
réclamations sur lesquelles le congrès de Badajoz fut 
impuissant à statuer (1524). Alors la cour d’Espagne 
résolut d’envoyer une expédition chargée de poursuivre 
les conquêtes sur la voie si heureusement ouverte par 
l’illustre marin, dans les limites singulièrement élar- 
gies du traité de Tordesillas, qui avait modifié à son 
profit les stipulations restrictives de la bulle fameuse 
du pape Alexandre VI (2) : le commandement en fut 
confié à Gaboto. 

Le résultat inespéré du voyage qui venait d’immor- 
taliser le nom de Colomb, avait fait surgir des émules 
de sa gloire : au premier rang il convient de placer 
le navigateur rei nauticœ peritus (3) auquel la géogra- 
phie doit la découverte des régions centrales du demi- 
continent Sud-américain, et celle de ce fleuve « sem- 
blable à la mer » qui les traverse du Nord au Sud sur 
une étendue de plus de mille lieues. 



tl) Le nouveau théâtre de Montevideo s'appelle « théâtre de Solis. » 

(2) Nous avons fait l'historique de ces négociations. T. I, chap. U, 
Conleitationt territoriale! entre l'Etpagne et le Portugal, pp. 2f-2fl. 
(St N. oit. Ter.no, Histona provineiæ Paruguariir, rliap. III, p. 2. 
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Sébastian Gaboto ou Caboto, que les Anglais récla- 
ment comme un des leurs, était-il né à Bristol, de 
parents vénitiens, ainsi qu’ils le prétendent; ou à 
Venise, d’où il serait allé se fixer en Angleterre, 
en 1 493? On sait combien sont obscures ces questions 
d'origine, lorsqu'il s'agit de la nationalité, toujours 
vivement disputée, d’un homme illustre; et celle-ci 
attend encore une solution. Ce qui parait moins con- 
testable, c’est que Juan Gaboto, père de Sébastien, 
marin lui-même, façonna de bonne heure son second 
fils aux épreuves dangereuses de ce rude métier. Un 
premier voyage, entrepris aux frais des armateurs de 
Bristol, avait amené la découverte de l’ile de Terre- 
Neuve et celle de la côte du Labrador reconnue cinq 
siècles auparavant par l’Islandais Leif Ericson, entre 
les 56 e et 38 e degrés de lat. (24 juin 1497). C’est là, 
pour le dire en passant, la première des tentatives 
dirigées vers ce fameux passage du Nord-Ouest, 
entre l’Amérique et l’Asie, qui devait coûter la vie à 
tant de marins intrépides, et rester caché pendant des 
siècles, jusqu’à l’heureuse et toute récente traversée sur 
les glaces du capitaine M’Clure (1830). En 1499, un 
second voyage, subventionné par le roi d’Angleterre, 
fut dirigé vers les mêmes parages : plus heureux 
cette fois encore que la première, Gaboto, rencontrant 
la mer libre, s’avança à travers les glaces jusqu’aux 
67® 30’ de lat. N.; et côtoyant ensuite le Nouveau- 
Continent, depuis Terre-Neuve jusqu’à la Virginie, il 
reconnut les côtes orientales du Nord-Amérique. Ainsi 
que le fait judicieusement remarquer M. de Uum- 



Digitized by Google 




domination espagnole 



217 



bolilt (1), la découverte de la partie continentale du 
Nouveau-Monde par Gaboto, précéda de plus d’une 
année celle de Colomb, qui ne vit pour la première 
fois la Terre-Ferme que le 1 er août 1498, dans le 
delta de l’Orénoque, à l’E. du Cafto Macareo. 

Ces succès eurent un grand retentissement; et Ga- 
boto dont on vantait déjà le sang-froid et l’intrépidité, 
acquit la réputation d’un marin consommé, très-verse 
dans les sciences astronomiques. Aussi , quelques 
années plus tard, lorsque l’Espagne s’efforçant de re- 
pousser les réclamations élevées par le Portugal au 
sujet de la propriété des Moluques, demanda à Henri Vil 
un de scs cosmographes les plus habiles pour corriger 
les cartes du pilote Andres Morales, que l’approbation 
donnée par Solis ne sauvait pas du reproche de laisser 
dans le doute la position de la ligne de démarcation 
entre les possessions Hispano -portugaises, ce fut sur 
lui que s’arrêta le choix du roi d’Angleterre. 

Gaboto arriva en Espagne le 13 septembre 1515, 
peu de jours avant le départ du malheureux Solis, au- 
quel il devait succéder, en 1518, dans la charge de 
pilolo-mayor (2), et dont il était destiné à poursuivre 
les découvertes si fatalement interrompues. En 1524, 
il prit part aux conférences de Badajoz appelées à 
fixer la propriété des Moluques, dont il connut alors, 
par les récits des officiers revenus sur la «Victoire» et 



(1) Coimot, traduct. française, Paris, 1848, t. II, rhap. ti, p. 321. 

(2) Pilote-major, Amiral. — On donnait le nom de Pilota de altuva à 
l'officier chargé de diriger le vaisseau en haute mer, d'après 1rs obser- 
vations astronomiques. 
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siégeant au même congrès, les richesses inépuisables et 
l'admirable fertilité. Gaboto s’empressa donc de pro- 
poser à Charles-Quint une expédition vers ces îles 
célèbres, par le détroit de Magellan, expédition qu’il 
s'engageait h conduire jusqu’au Kliatai (la Chine), et à 
Zipangu (le Japon) ; en un mot, vers ces régions mer- 
veilleuses de l’Asie, que les descriptions enthousiastes 
île Marco Polo et de l’Anglais John Mandeville mon- 
traient depuis deux siècles aux yeux des marins, 
comme la récompense réservée à de plus heureuses 
tentatives que celles de l’illustre Génois. 

Le rival puissant de François I er approuva les 
projets de Gaboto (1), qui partit du port de San- 
Lucar de Barrameda, le 3 avril 4 526, avec quatre 
bâtiments, dont un appartenait à un riche armateur 
de l’Andalousie. 

Parvenu sur les côtes du Brésil, l’amiral modifia 
son itinéraire. Le manque de vivres, au début d’une si 
longue campagne, la perte de son plus gros vaisseau 
et le mécontentement de quelques officiers, l'obligèrent 
à atterrir au port de los Palos, près de l’ile Sainte- 
Catherine , où il rencontra , vivant au milieu des 
Indiens pacifiques de la côte, des déserteurs appartenant 
à différentes nations de l’Europe. Il y avait parmi eux 
des Anglais, des Portugais, quelques marins de Dieppe 
et de Fécamp, et deux Espagnols qui avaient fait partie 
de l’expédition deSolis. Gaboto recueillit de leur bouche 
des nouvelles apportées de l’intérieur du continent, 



(I • Cédule royale du 4 mars 1321. 
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qui «levaient le détourner de l’exploration des contrées 
fabuleuses de Tharsis etd'Ophir (1), pour le conduire 
vers les régions centrales du Sud Amérique par le 
grand fleuve auquel la mort de Solis avait fait une si 
lugubre célébrité. 

Après une relâche de plusieurs mois, durant lesquels 
il construisit une caravelle et quelques embarcations 
destinées à l’exploration des rivières, Gaboto quitta l’ile 
de Sainte-Catherine, en emmenant avec lui quelques- 
uns des déserteurs dont nous venons de parler, et 
quatre Indiens, fils de caciques, destinés, les uns à lui 
servir d’interprètes, les autres à lui concilier l’amitié . 
des Indigènes, alors nombreux, du Rio de Solis. Il 
y avait abandonné quelques mécontents qui s'étaient 
opposés trop ouvertement à l’exécution de ses nouveaux 
desseins. 

L’amiral, prolongeant la côte orientale du continent, 
doubla le cap Sainte-Marie que les géographes as- 
signent pour limite-nord à l’embouchure «le la Plata, 
reconnut la rive gauche de l’estuaire (février 1527), 
et. parvenu à une île déjà vuo par Solis et à laquelle il 
donna le nom de San-Gabricl, il jeta l’ancre. Bientôt 
après, poursuivant sa route, il entra dans l’Uruguay, 
cl alla mouiller à l’embouchure de la petite rivière de 
San-Salvador, où il construisit un fort pour se dé- 
fendre des attaques des Charruas, nation féroce qui 
avait massacré dans les mêmes parages son prédé- 



(1« La position do cos controns, célébrés dans l'écriture sainte, est 
restée incertaine, malgré les patientes recherches d'Alexandre de Ilum- 
boldt ot des géographes modernes. 
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